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AVANT -PROPOS. 


Le vieux Froissart, ami lecteur , a fait de notre 
Gaston, un des héros de ses chroniques , et les 
pages que nous vous offrons lui appartiennent 
bien plus qu'à nous. Un historien très-compétent , 
M. Mazure, les a jugées d'avance lorsqu'il a dit : 
« Il serait intéressant d'extraire de Froissart tout 
ce qui concerne Gaston-Phébus et le séjour du 
chroniqueur en Béarn. Tous ces détails sont 
peut-être la plus brillante partie de cet écrivain. 
Nous regrettons de n'avoir pu rapporter com- 
Plètement aucun de ces admirables récits. » (1) 


(1) Hist. du Béarn, p. 73. 


Google 


De fait, jamais il ne fut plus vrai ce mot d'un 
ancien : « L'histoire est toujours intéressante. » 


Ces récits que M. Mazure qualifie d'admirables, 
les voici. Si nous avons, pour votre avantage, 
donné une teinte moderne à ces couleurs d’un 
autre âge, nous avons respecté autant que 
possible, leur aimable simplicité native, 

Diverses circonstances qu'il serait long et inutile 
d'exposer, nous ont fait entreprendre ce travail. 
Puisse Dieu en retirer son bien ; vous, lecteur, 
soyez indulgent, et lisez de cpnfiancel 
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LE BÉARN. 


Ossau et Bearn, vive la vacca! 
Devise p'Ossau. 


Un étranger demandait un jour à un 
Béarnais où finissait le Béarn : « Allez, ré- 
Pondit celui-ci, nos voisins vous l'apprendront 
inilliblement sans qu’ils vous le disent. » 
L'étranger partit et vit que ce Béarnais avait 
dit vrai. Le Bigourdan est grand et massif ; 
le Landais petit et dégagé; le Basque, haut, 
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maigre, agile et nerveux. Enclavé au milieu 
d'eux , le Béarnais ne ressemble à aucun des 
trois. Il paraît avoir reçu en partage la grâce et 
l'intelligence : taille moyenne, démarche allé- 

: gre, mouvements rapides avec un air émpreint 
de bienveillance sans trace de fierté. Sa figure 
ombragée de cheveux noirs, vous frappe par 
la régularité et la finesse des traits ; un œil 
vif et pénétrant l’illumine ; ses lèvres laissent 
s'échapper toujours ou le sourire ou la malice, 
Il est rusé, non point vindicatif; avenant et 
courtois jusqu’à faire dire qu’il a reçu de la 
nature cette politesse simple que d’autres 
n'obtiennent pas toujours de l’éducation ; de 
plus, content de lui. 

Les paysans de la plaine n’ont, dans leur 
costume , rien qui les distingue : la blouse ou 
la veste courte avec berret bleu, comme tout 
le peuple du Midi; mais leur mise, pour 
n'être pas riche, ne dénonce pas moins un 
goût exquis. Les Ossalois, au contraire, pos- 
sédaient un costume sans pareil en Europe ; 
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longtemps ils s’en sont glorifiés. Quelle n'était 

ls la grice des jouvenceaux de la vallée 

Paraissant en public, les cheveux flottants, 

l veste écarlate sur l'épaule, le long gilet 

banc venant se perdre dans la ceinture de 

Soie rouge , la culotte courte enfin et les lon- 
&ues chausses blanches retenues sous le genou 
Par un nœud de rubans ou par une rangée 
de boutons brillants ? Les riches étrangers 
qui ont apporté l'or aux Ossalois ont emporté 
leur costume. 

Les Béarnais ont la parole rapide ; leur 
Patois est suave, harmonieux et plein d’ima- 
B6S ; celui de Pau plus étudié se corrompt 
lous les jours par un mélange de français ; le 
Patois des vallées reste le béarnais classique : 
C'est la langue de Despourrins et des poëtes. 
Quelques-uns ont voulu y trouver des mots 
d'origine grecque. Une tribu de Grecs scrait- 
‘lle venue s'établir dans ce pays de collines, 
de vallons et de torrents, ou hien, de quelle 
‘Ontrée est sorli ce peuple? Les savants ne 
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sont point encore d’accord. Les Béarnais, dit 


un vieil auteur : 
Sont dès les jours de Noë anciens, 
Et s’il vivait, il les avouerait siens (1). 

Grâce à leur esprit de liberté, ils gardèrent 
toujours leur indépendance, et s’ils ont fini 
par se fondre dans la grande famille française, 
ce n’est que lorsque leur propre souverain 
Henri s’est fait roi de France. 

Avant l'annexion du royaume de Navarre, 
leur Etat ne fut une monarchie que de forme: 
leur vicomte jouit d’un pouvoir si limité qu’il 
nous apparaît simplement comme le premier 
des barons, ou bien, comme le président de 
cette nouvelle république. La couronne, sans 
être proprement héréditaire, resta dans la 
même famille; ou, si elle en sortit, ce fut 
pour y rentrer bientôt : la maison de Béarn, 
outre les services rendus au pays, était d’un 


U) Palma Cayet, mort en 4610, après avoir longtemps 
sécu à la cour de Navarro. 
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sang qui la rendait recommandable ; elle des- 
cendait de Clovis, par les ducs d’Aquitaine. 

Les premiers vicomtes s’appelèrent la plu- 
part, Centulle; les autres, Gaston. Ce dernier 
nom devint si populaire qu'on disait quelquefois 
les Gastonnais pour les Béarnais. Leur résidence 
fut d’abord Lescar, puis Morläas, où ils habi- 
taient le chiteau de La Fourquie. 

Un de ces seigneurs de Morlàas traversant 
les landes du Pont-Long (1), sur un char 
traîné par des vaches, — on sait que les rois 
eux-mêmes ne dédaignaient pas alors cette 
façon de voyager—fit rencontre d’un nombreux 
cortége qui assistait à la translation des reli- 
ques de saint Volusien de Foix. Le vicomte 
descend aussitôt pour céder sa place au corps 
de ce saint martyr. S’estimant même trop 
heureux d’avoir été jugé digne d’une telle 
faveur de Dieu, cet homme de foi voulut en 


€) C'est le noi donné aux landes immenses qui s'étendent 
au nord de Pau. 
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perpétuer le souvenir et il donna au Béarn, 
ces armes qu'il a encore : deux vaches de 
gueules sur champ d’or, accornées et clari- 
nées d’azur. 

Au XHF siècle, cent ans après Gaston-le- 
Croisé, le glorieux compagnon de Godcfroy 
de Bouillon, unç jeunc princesse nommée 
Marie, se voit seul rejeton de cette antique 
race des vicomtes. Elle épousa un gentilhom- 
me de la Cour du roi d'Aragon , de la maison 
de Moncade, près Valence, uné des plus 
illustres familles d’Espagne. Mais la vicomtesse 
ayant eu l’imprudence de faire hommage de 
ses terres au roi d'Aragon, les Béarnais lui 
préférèrent leur indépendance et la bannirent 
des Etats. Ils se donnèrent pour seigneur un 
chevalier bigourdan, puis un auvergnat: mais 
ceux-ci ayant promis de respecter les libertés 
des Béarnais et ne l'ayant pas fait, ils périrent 
de mort violente. 

Nos pères alors reviennent à leur princesse 
Marie, retirée en Aragon ct lui demandent 
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un des deux enfants jumeaux que, il y a deux 
ans à peine, elle a mis au monde, 

Les députés, dit une légende, trouvèrent 
les deux enfants endormis dans leur berceau : 
l'un avait les mains fermées et l'autre les 
mains ouvertes. Ils crurent que le Ciel lui- 
même voulait déterminer leur choix, et ils 
prirent l'enfant aux mains ouvertes. Ce fut. 
Gaston-le-Bon. Son frère, l'enfant aux mains 
fermées régna après lui, et laissa un fils qui 
bâtit le château de Moncade , Sur le mamelon 
d’où l’on domine la. ville d'Orthez. Orthez, 
depuis peu conquise sur le vicomte de Dax 
devint dès lors la capitale du Béarn (1). 

Ce Gaston fut le dernier de la famille de 
Moncade. Il avait marié une de ses quatre 
filles au comte d’Armagnac, et une seconde 
nommée Marguerite à Roger-Bernard, comte 
de Foix. Peu après, les Espagnols se jettent 
sur le Béarn ; Gaston demande le secours de 


(1) Cette légende a inspiré à M. Vincent de Bataille un 
petit poëme intitulé : Les Enfants de Moncade, couronné en 
4845 par l'Académie des Jeux Floraux de Toulouse. ‘ 
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ses gendres. Sur—le-champ Roger-Bernard 
accourt ; mais le comte d’Armagnac se con- 
tente de présenter des excuses. On n’en attaque 
pas moins les Espagnols dont dix mille restent 
sur la place ; Roger-Bernard eut l'honneur de 
la journée. Le vicomte de Béarn voulant traiter 
ses gendres selon le mérite de chacun, as- 
semble à Orthez les seigneurs et les guerriers: 
« Beau fils, dit-il au comte de Foix, vous 
m'êtes bon, fidèle et loyal; vous avez sauvé 
à jamais mon honneur et l’honneur du pays. 
Le comte d’Armagnac au contraire m’a aban- 
donné à mes seules forces et n’est pas venu 
défendre cet héritage auquel il avait part : 
c'est pourquoi, je dis que cette part qu’il 
attend, il l’a perdue par son forfait; c’est 
vous qui hériterez de toute cette terre de 
Béarn. Je prie, je veux, j'ordonne que tous 
mes habitants et sujets accordent et scellent 
avec moi, ces droits que je vous donne, beau 
fils de Foix. » — « Monscigneur, volontiers » 
répond l'assemblée. 
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Roger-Bernard fixa sa résidence à Orthez; 
mais le jour qu’il ccignit la couronne de Béarn, 
commencèrent des haines intestines entre sa 
maison et celle d'Armagnac, haines qui allè- 
rent toujours s'envenimant jusqu’à Gaston- 
Phébus; Phébus devait leur porter le dernier 
coup. 

Ce n’est pas une figure ordinaire que celle 
de cet homme : sa bravoure et ses talents 
militaires l’égalent àses contemporains Chandos 
et Duguesclin ; sa prudence ct sa sagesse en 
font le plus habile politique de son temps; sa 
magnificence et son amour des lettres, un 
Louis XIV béarnais ; mais tant de helles qua- 
lités sont impuissantes à nous cacher un vice, 
le plus redoutable qui se puisse rencontrer 
dans un homme au pouvoir, la colère. Plus 
d’une fois elle se traduisit en actes atroces. 
Aux yeux de ses contemporains pourtant, sa 
gloire semble voiler ses crimes; et de tous 
les points de l’Europe on accourt à Orthez 
pour visiter le comte de Foix. Les troubadours 


Google 


= 
surtout aiment ectte ville-reine qui, les 
pieds dans les eaux, les bras étendus au 
soleil du midi, appuie gracieusement sur le 
mamelon sa tête couronnée de tours; là les 
attendent un peuple sympathique, facile à 
Fenthousiasme , et, ce qui leur profite mieux. 
un prince dont la main se plaît à échanger 
des florins pour des vers et des chansons, 
C’étaient alors les beaux jours d'Orthez. Mais 
bientôt les vicomtes ayant laissé Moncade pour 
le château de Pau (4460), il ne resta à la ville 
qu'un palais abandonné "et des religieux: gar- 
diens des tombes seigneuriales. Ceux-ci même 
ne tardèrent pas à disparaitre. L’hérésie sur- 
vint, et choisit les cloîtres qui peuplaient cette 
ville pour y établir ses écoles d'erreurs. Le 
temps et la grande révolution ont presque 
détruit les monuments d’Orthez. Néanmoins il 
reste quelques traces de ces âges : une vieille 
tour sur le pont du Gave avec sa fenêtre des 
prètres (1), la rue des Jacobins avec des pri- 


(1) La frineste deüs Caperas, ainsi nommée parce que, dans 
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sons, la rue des Capucins avec de vastes 
bâtiments où de nombreux ouvriers s'occupent 
à fumer ces jambons connus sous le nom de 
jambons de Bayonne ; dans un site délicieux, 
le couvent des Trinitaires, ne pouvant plus 
défendre du vent les pauvres familles entassées 
dans ses murs. En abjurant la foi de ses 
pères, Orthez n’a pu renier son passé ; il est 
écrit sur ses murailles. 


Ce temps des moines fut le temps de ses 
Gastons et de sa gloire ; depuis que Vicomtes 
et Cénobites ont disparu, la cité humiliée a 
été réduite à ne plus vivre que de souvenirs, 
la plupart religieux. Cependant la croyance 
catholique n’y fut jamais étouffée ; jamais 
Dieu n’a abandonné la grande église de saint 


les guerres de religion, plusieurs prêtres furent précipités de là, 
Ja tête en bas, contre les rochers à fleur d'eau qui bordent 
le courant. Aux principales fètes de l’année, le clergé d'Orthez 
sy rend en procession, en chantant l'hymne des martyrs. 
L'église de Saragosse en Espagne, dans l'office public, honore 
ces prètres béarnais comme martyrs. Voy. Poeydavant, hist. 
des troubles de Béarn, t. 4er, p. 370 et suiv. 
2 
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Pierre qui, mutilée, démembrée, image fidèle 
du troupeau, élève toujours la croix au-dessus 
des temples protestants et des édifices publics. 


La croix porte en ses bras le pardon et 
l'espérance , et ce n’est pas en vain qu’elle 
les a étendus sur la ville dissidente. Aujour- 
d'hui comme au XIV° siècle, les Orthéziens 
viennent prier où prièrent leurs aïeux. La 
plupart s’y trouvent, non pas tous : veuille 
Dieu hâter le temps où il rendra à la ville 
Funité de la foi et ses beaux jours! 


Quant à Moncade, les fossés sont comblés 
ou changés en flaques d’eau, les remparts et 
les murs du château presque entièrement dis- 
parus; seule, reste debout la grande tour , 
ravagée par les siècles, et décapitée en 93 par 
un obscur Vandale qu’excitait l'argent d’une 
foule en délire (a). 1 y a quelques années, M. 
Raymond Planté, maire et député d'Orthez, 
lui rendit sa couronne de créneaux. Des lé- 


(à) Voir aux annexes. 
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gions de martinets l’ont choisie pour leur 
retraite, et ils sont seuls aujourd’hui à trou- 
bler de leurs cris perçants le silence de ces 
ruines. La vie s’est retirée sur les flancs du 
mamelon où des essaims d’enfants , goûtent 
le bonheur et l'étude, le beau soleil et le 
grand air (4). 


Moxcans, près les ruines du château de Phébus, 31 
août 41864. 


() L'Ecole secondaire , à laquelle une heureuse pensée a 
fait donner le nom de Moncade , et le Pensionnaf où les 
dames religieuses de Saint-Maur communiquent aux jeunes 
demoiselles leur éducation grande et chrétienne. 
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Un chevalier, n'en doutez pas, 
Doit férir haut et parler bas. 
(Vieille devise.) 


Deux cent cinquante ans avant le bon Henri 
& plus de cinq siècles avant nous, au mois 
À juin 4343, après une vie fort courte mais 
Mblerment employée à combattre les Anglais 
Sr la Loire et les Maures en Andalousie, 
Mpivait à Séville, Gaston IX, seigneur de 
Béarn ot comte de Foix. Son corps couvert 
de Phabit religieux sous lequel l’illustre défunt 
St voulu passer ses derniers ans, traversa 
1e Béarn , entre un peuple dans la douleur et 
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une veuve éplorée, pour être déposé dans 
l'abbaye de Bolbone, près Pamiers; le dernier 
vœu des héros du moyen-âge était que la 
religion priât et veillit sur leur cendre. 

Heureusement pour le Béarn, Gaston ne 
mourait pas tout entier; il laissait un fils 
de 13 ans. Ils sont sacrés les premiers épa- 
nouissements de la vie d’un enfant; et jamais 
on ne saurait environner son âme de trop 
de respect. Gaston IX sembla le comprendre 
en confiant la tutelle de son fils, sous la 
surveillance des évêques de Lescar et d’Oloron, 

. à Eléonore son épouse, fille de Bernard VI, 
comte de Cominges, femme pleine de sagesse 
et de fermeté. 

L’attachement célébré par l’histoire de cette 
princesse pour son mari, son amour maternel 
pour son unique enfant étaient un sûr garant 
qu’elle ne lui négligerait aucun soin. 

Elle eût hâte de convoquer les Etats du 
Béarn, et de leur présenter l'héritier de 
Gaston IX. La Constitution béarnaise voulant 
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que le souverain prête serment aux sujets 
avant que les sujets le prêtent au souverain, 
le jeune Prince dit le premier : « Je jure 
aux barons et à toute la Cour de leur être fidèle 
seigneur, de juger avec eux selon le droit, de 
ne leur faire aucun préjudice. » Les Béarnais 
répondent au cri unanime de : « Vive 
Gaston-Phébus! » ainsi que les vallées d'Os- 
sau, d’Aspe, de Baretous, le Comté de Foix 
et le pays d’Aire. Gaston-Phébus doit-il se 
traduire Gaston-le-Brillant, en prenant l’ori- 
gine du surnom dans la languc grecque qui 
commençait à exciter la curieuse attention 
des lettrés d'alors, ou bien, est-ce là sim- 
plement le mot heureux de quelque trouba- 
dour qui aura cru ne pouvoir mieux célébrer 
la beauté réelle de l'enfant qu’en l’appelant 
d’un vocable commun au soleil et au dieu des 
arts? On ne sait. Toujours est-il qu’il le tenait 
de son premier âge ; souvent même on ne le 
nommait que Phébus, témoins les manuscrits 
du temps. 
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La plupart des historiens s'accordent à 
vanter les heureuses inclinations, les belles 
qualités du jeune Gaston de Foix. Gaston, 
lui, dit à l’encontre des historiens : « d’abord, 
quant je nacquis , j'étais pervers et frivole au 
point que mes parents avaient honte de moi ; 
et tout le monde disait: celui-ci ne pourra 
jamais rien valoir ; malheur au pays dont il 
sera le seigneur. » — L'éducation modifia ce 
naturel ; Eléonore fit à son fils un choix de 
maîtres vertueux et lui donna pour gouver- 
neur un homme fort sage nommé Corbeyran 
de Rabat. Néanmoins Gaston s’exagérait sa 
vertu, lorsque plus tard il ajoutait: « Mon 
Dieu, chaque jour je t'ai demandé de me 
donner la douceur et la fermeté. Dans ta bonté 
infinie, tu as bientôt exaucé mes prières , et 
j'ai reçu ces dons plus qu'aucun de ceux qui 
vivent de mon temps ! » De malheureuses 
saillies de caractère viendront le démentir. 

Une nature ardente et forte ne fait rien à 
moitié. Gaston s’adonna tout entier à l’étude 
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des lettres ; même le goût qu’il y manifesta fit 
craindre qu'il ne négligeñt pour elles ses 
devoirs de chevalier. — « Quel dommage, 
Sécriait-on déjà, qu'un homme si savant et 
si fort soit inhabile au métier des armes ! (4) » 

I montra bientôt combien ces plaintes 
éhient mal fondées ; les armes comme les 
lettres , il les cultiva avee passion. 

Rien n’égale son ardeur à s’instruire des 
lois et des pratiques de la chevalerie ; on put 
dire de lui comme de Boucicault : « Déjà 
mature prophétisait à ce garçonnet les hauts 
offices que Dieu et bonne fortune lui appré- 
kient en son temps (2). » On lui apprend à 
commander en le faisant obéir et se taire ; 

Un chevalier, n'en doutez pas, 


Doit férir haut ct parler bas (3). 


En devisant avec ses maîtres de guerre ct 


() Livre de prières de Phébus, cité par Joseph Lavallée 
dans son édit. de La chasse de G. Phébus. 
(2) Livre des faits de Jean Boucicault, {re p., ch. 3°. 


(6) De Marchangy, Le Gaule poétique, t, IVe, 
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de chasse, d'oiseaux et de chiens, sa figure 
s'anime, son œil s’enflamme. Il excelle aux 
jeux de force et d’adresse, d’un bond saute en 
cuirasse sur son cheval, manie la lourde lance 
comme la lance légère ; ct, dans ses mains, 
la perche qu'osent aborder seuls nos jouven- 
ceaux les mieux membrés , la perche poussée 
avec vigueur retombe en pirouettant au-delà 
des coups de tous ses rivaux. Les chanteurs 
applaudissent au nouveau héros ; Gaston sourit 
aux vers des chanteurs : après les armes, 
rien au monde ne lui plaît tant que les 
vers. 

Sa jeune imagination s’exalte aux récits 
guerriers. Jugeant même le temps venu de 
gagner ses éperons, il dit adieu à sa mère et 
franchit les Pyrénées. Nul pays n’est poëtique 
comme cette terre des Espagnes. Depuis que 
l'Arabe a passé le détroit, la croisade y est 
continuelle : « les rois, les comtes, les nobles 
et tous les chevaliers, dit Ozanam après un 
vieux chroniqueur, ont l'écurie de leurs 
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chevaux dans la salle où ils dorment avec 
leurs femmes, afin que, s'ils entendent le 
cri de guerre, ils puissent trouver bêtes et 
armes sous la main et chevaucher sur-le- 
champ (1). » 

Nous savons peu de choses de la première 
expédition de Gaston-Phébus. I se battit 
comme le premier des preux sous la direction 
de son mentor Corbeyran de Rabat. C'était 
une grande affaire au moyen-âge que de ga- 
gner ses éperons. On sait la réponse que le 
roi d'Angleterre, à Crécy, fit aux officiers 
qui le priaient de prendre garde à son fils 
aîné, perdu dans la mêlée : « Il faut qu'il 
gagne ses éperons. » Gaston, outre sa répu- 
tation militaire à établir, avait la mort de son 
père à venger. A ses côtés combattait le jeune 
roi de Navarre que les mêmes motifs avaient 
poussé en Andalousie; les deux princes sor- 
tirent du combat avec un égal bonheur ; partis 


(1) Fr, Ozanam, Pélérinage au pays du Cid. 
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ensemble simples damoiseaux, ils revinrent 
ensemble vrais chevaliers. 

Gaston retrouva le Béarn toujours paisible 
et heureux sous l’intelligente administration 
de sa mère. Un jour, Eléonore eut à opter 
entre déplaire au roi de France, ou refuser 
Fhospitalité à un prince vaincu et malheu- 
reux. La politique ne devait pas avoir le pas 
sur lhumanité ; son cœur n’hésita pas un ins- 
tant, et le roi de Majorque put se réfugier dans 
le Béarn, en dépit de Philippe de Valois. Il 
semble que ses propres infortunes eussent dû 
rendre ce prince plus compatissant aux mal- 
heurs d'autrui. Ecrasé avec la noblesse fran- 
çaise dans la journée de Crécy, il fait un 
suprême appel au cœur de la nation contre cet 
ennemi qui, campé devant Calais, attend, 
dans une tranquillité fière que la famine le 
rende maître de la place. 

Gaston-Phébus ne fut pas sourd à la voix 
de la France, et il partit de nouveau avec 
quelques chevaliers amoureux comme lui de 
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belles aventures. Il nous paraît étrange, au- 
jourd’hui, que le souverain d’un Etat s’en 
aille, ainsi qu’un simple particulier, courir 
les hasards d’une guerre qui ne le touche 
pas; mais en ce temps où tout seigneur vou- 
hit être le premier des vaillants de sa terre, 
chacun devait payer de sa propre personne, 
füt-il fils de roi. Si Gaston n’a pas à ses ordres 
une troupe régulière de Béarnais, c’est que, 
d'après leurs fors ou libertés, les Béarnais ne 
sont tenus de suivre leur maître que trois fois 
par an, dans des guerres déclarées justes par 
les Etats ; et encore alors la durée du service 
et ladistance sont-elles restreintes. De là, l’ab- 
sence de troupes béarnaises dans ces querelles 
entre peuples où se distinguërent souvent nos 
comtes (4). 

Gaston - Phébus en arrivant à Wissant en 


{1} Le Tasse dans son poëme, n'a rien dit de Gaston de 
Béarn qui eut une si grande part à la prise de Jérusalem, 
dans la croisade de Godefroy de Bouillon. C’est peut-être parce 
que notre vicomte n'avait pas à ses ordres une troupe régu- 
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Artois trouva le roi de France à la tête de 
450 mille combattants. Le monarque pour ce 
grand jour avait rappelé de Guyenne l'armée 
du dauphin Jean et concentré tout ce qui 
restait de forces au pays. Les Français, brû- 
lant de combattre et de venger leurs défaites 
récentes, n’attendaient plus que le signal de 
la bataille, lorsque le roi Philippe ordonna la 
retraite. Ce fut le comble de l'humiliation, un 
fait unique dans notre histoire. Pas un coup 
d'épée ne fut tiré pour secourir ces braves 
Cahisiens qui, depuis plusieurs mois, lut- 
taient, avec un rare courage, contre la 
faim au dedans, ct au dehors contre l’étran- 


lière de Béarnais. Le poéte l'aura compris, lui et ses volon- 
taires, dans l'infanterie du comte de Toulouse : 
Passati i cavalieri, in mostra viene 
La gente à piedi, ed è Raimondo innanti. 
Reggea Tolosa, e scelse infra Pirene 
Et fra Garona e l'Ocean suoi fanti, 
Son quattromila, e bene armati e bene 
Instrutti, usi al disaggio e tolleranti, 
Buona è la gente, e non pud da più dotta 
O da più forte guida esser condetta. 
(Gers, Hberata, C. 1.) 
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ger. L'historien anglais Lingard assure que 
la destruction de notre armée était probable (1). 
Ce n’est pas là une excuse pour les chefs, 
mais plutôt une confirmation de ces paroles 
du comte de Carné : « Dénués de prévoyance, 
et sans suite dans les desseins , les premiers 
Valois furent les auteurs de la plupart des 
embarras de leur règne et de presque tous les 
périls que courut leur postérité, » (2) 
Phébus a grandi, et la maturité chez lui 
devance les années. Sa mère Eléonore ju- 
geant le moment venu de lui donner une 
épouse, demande la main d’Agnès , princesse 
de Navarre , fille du roi Philippe de Navarre, 
mort en combattant contre les Maures le même 
jour que son ami Gaston IX. Presque en même 
temps, deux sœurs d’Agnès montaient, l’une 
sur le trône d'Aragon, et l’autre sur celui de 
France. 
Agnès, en arrivant à la cour de Foix, put se 


() Hist, d'Angleterre, t. IVe. 
(2) Le comte de Carné , Les fondatewrs de V Unité nafionale. 
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croire la bien-venue. Dans une ballade pleine 
de grâce naïve, Gaston demandait aux monts 
de s’abaisser, à la Bidassoa d'ouvrir ses flots 
pour luilivrer passage (1) :sentiments qu’Agnès 
voyait confirmés par une réception magnifi- 
que. Mais, hélas! les débuts les plus brillants 
mont pas nécessairement un couronnement 
heureux ; la somme des peines en ce monde 
est plus grande que celle des plaisirs. Si elle 
ne le sait, Agnès l’apprendra. 

Ce mariage donnait pour beau-frère à Phébus, 
son compagnon d'expédition contre les Maures, 
le fameux Charles-le-Mauvais. Ce surnom , les 
Navarrais ne le donnèrent jamais à leur roi; 
loin de là, ils aimaient ce prince , parce qu’ils 
le voyaient apte et décidé à seconder leur vieille 
antipathie contre la France. Ambitieux et dis- 
simulé, également capable de concevoir et 
d'exécuter un coup hardi, il a tous les talents 
d’un conspirateur. Par sa mère, il prétend à 


(4) Aquères mountines. 
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la couronne des Valois; pour mieux réussir 
au besoin, il épouse la fille du roi Jean, ce qui 
ne l’empêchepas de poignarder en même temps 
l’ami intime de ce monarque, le Connétable de 
la Cerda. Les hésitations de la cour en cette cir- 
constance doublèrent l'audace du Navarrais : 
dès-lors il profite de sa prison pour méditer 
des complots, et de sa liberté pour les exéeu- 
ter ; tellement que la colère du roi éclate enfin. 

Charles soupait à Rouen chez son beau- 
frère le dauphin. Tout-à-coup, le roi de 
France entre dans la salle : « Que personne 
ne remue sous peine de mort, » s’écrie-tl, 
et lui-même saisit son gendre. Charles est im- 
médiatement jeté dans les fers; ses quatre 
principaux confidents traînés hors des murs 
sont immédiatement décapités. 

La nouvelle de cette scène arrive à Orthez. 
Gaston-Phébus se trouve lésé par ces procé- 
dés, et il vole à Paris réclamer du roi Jean 
la liberté de son beau-frère. Pour toute ré- 


ponse, « Rendez-moi l'hommage de votre 
3 


Google 


= 68 
terre de Béarn, » lui ditle roi. — « Le Béarn 
est franche terre, réplique Phébus, et ne re- 
lève que de Dieu et de mon épée. » — Il n’en 
fallut pas davantage. Gaston, mis en prison, 
attendit sous les verroux que la liberté du Na- 
varrais vint mettre fin à sa captivité. Il ne dut 
pas longtemps attendre. 

Cependant, acharnés à la ruine de la France, 
les Anglais ravageaient le Midi; il ne fallait 
point priver les Pyrénées d’un défenseur aussi 
capable que le comte de Foix. Jean confia 
même à Gaston la garde du Languedoc. Phébus 
s'y rendit aussitôt, et s’il conserva quelque 
ressentiment de l’affront qu’il avait reçu, il 
n’en fut pas moins exact à remplir son devoir, 
Par sa vigilance à réparer les places et les châ- 
teaux , à y mettre de bonnes garnisons et à les 
bien fournir de provisions de bouche et de 
guerre, il garantit tout son pays jusqu’au pied 
des Pyrénées. Les Anglais n’y causèrent pres- 
que pas de dommage ; il fit même sur eux des 
courses avantageuses, pendant que le prince 
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de Galles guerroyait le long de la Garonne. 
Gaston fut chargé par le roi de France de 
lui aller parler; on ignore le sujet de sa 
commission, mais avant de se rendre près 
de FPAnglais, il demanda trois ôtages qui 
fussent assez importants pour mettre ses jours 
en sûreté. 

Les ayant reçus, il les fit garder dans le 
château d’Orthez, et il se rendit à Bordeaux, 
où le prince lui fit d’abord l'accueil le plus 
gracieux , dans l’espoir de se l’attacher. Il ne 
négligea rien pour l'enlever au roi de France (1). 
Mais ne pouvant ébranler sa fidélité ni par les 
promesses, ni par les menaces, il tenta, dit 
Laperrière (2), de s’en défaire secrètement, 
sans qu’on pôût le soupçonner de perfidie, et 
sans exposer ses ôtages, sur lesquels les Béar- 
nais n’auraient pas manqué de venger la mort 
de leur souverain. Gaston , instruit de son des- 
sein , trouva le moyen de s'enfuir à Mont-de- 


() Bertrand Elie, liv. 2, 
(2) Annales de Foix. 
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Marsan et ensuite à Orthez, où les ôtages An- 
glais coururent risque d’être sacrifiés à son 
ressentiment. Edouard irrité de sa fuite, lui 
écrivit des lettres menaçantes. Gaston fit des- 
siner trois mains tenant trois figues et les lui 
envoya, pour lui faire sentir que sa colère ne 
lui faisait point peur, et qu’il était prêt à le re- 
cevoir, s’il venait à lui les armes à la main 
(1350). Quelques jours après , la France suc- 
combait à la bataille de Poitiers. Gaston ne 
put y prendre part, occupé qu’il était à proté- 
ger son pays; mais sa fidélité dans cette occa- 
sion , dit très-bien un auteur (1), lui fit plus 
d'honneur que s’il avait mêlé son sang avec 
celui des 1700 gentilshommes dont la perte 
remplit le royaume de larmes et de deuil. 
L'’humeur voyageuse secondant son goût des 
aventures singulières, il voulut voir de près 
les hommes et les bêtes du nord, ces terres 
(0) Histoire du Béarn, manuscrite, p. 446. — Ce précieux 


volume attribué aux Bénédictins de Sordes appartient au- 
jourd’hui à la bibliothèque de la ville de Pau. 
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peu connues, cette nature sauvage, rendue 
plus sauvage encore par les chants des scaldes, 
Il arrive en Prusse avec quarante lances et son 
cousin le Captal de Buck. Sur les rives de la 
Vistule , il prend part , pendant quelques jours, 
aux incursions des chevaliers de l’ordre teuto- 
nique ; mais bientôt, disant adieu à ces guer- 
riers qui eussent désiré le retenir plus long- 
temps , il reprend sa vie errante, passe la Bal- 
tique , et se jette dans les plaines froides et ma- 
récageuses de la Suède et de la Norwège. 

Il y trouve des bêtes qu'il n’avait rencon- 
trées nulle part ailleurs; elles n’excitèrent 
pas médiocrement sa curiosité de naturaliste ; 
il est à croire qu'il conçut dès-lors l’idée de 
ses Déduits. 

En arrivant sur le Rhin, au retour de cette 
expédition , Gaston-Phébus apprit les déplora- 
bles brigandages qui désolaient la France. Ne 
trouvant autour de lui que rebelles et jaloux, 
le dauphin Charles, régent, est reduit à l’im- 
puissance, Des seigneurs sans foi, un fisc sans 
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contrôle ont osé pressurer le peuple; mais le 
peuple à son tour se soulève contre la noblesse. 
Les Jacques , c’est le nom dérisoire qui leur 
fut donné, marchent par grandes bandes , ré- 
solus à exterminer tous les gentilshommes. 
Dans l’émeute du peuple, les dernières extré- 
mités sont à craindre : ce qu’il y a d'hommes 
perdus dans la société, quitte alors les bas- 
fonds et se mêle aux gens honnëtes pour s’ar- 
roger le droit de jouir du bien d'autrui. 

Gaston-Phébus presse sa marche vers Paris ; 
mais à Châlons-sur-Marne on lui raconte que 
le duc et la duchesse d'Orléans sont à Meaux 
‘en Brie, cernés par les Jacques. Aitirés en 
effet par la noblesse des victimes et la richesse 
de la proie, ils y accourraient de tous côtés ; 
du comté de Valois, de Paris, de partout. Les 
chemins de Meaux ne vomissent qu’assassins et 
pillards ; la ville ouvre ses portes; rues, pla- 
ces, tout est envahi; tout en est plein jus- 
qu'au marché. 

Le marché de Meaux est un lieu fort qu’en- 
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vironne la Marne. Peu de bras suffiraient à le 
défendre; mais que peuvent de faibles femmes 
abattues par la peur ? Ces princesses et les au- 
tres dames n’avaient plus devant les yeux que 
les derniers outrages et la mort. Or, regardez 
la grâce que Dieu leur fit, comme dit le chro- 
niqueur. À ce moment apparaissent le comte 
de Foix et le Captal de Buch avec leurs qua- 
rante lances. Sans perdre de temps, les che- 
valiers en armes se rangent sur le marché, 
viennent à la porte, font tout ouvrir; puis, 
marchent contre ces vilains, noirs et petits, 
très-mal armés. La bannière de Foix, celle du 
comte d'Orléans et le pennon du Captal dé- 
ployés , ces braves, l'épée au poing, attaquent 
avec la ferme résolution de ne point céder. 
En les voyant, les Jacques, malgré leur 
grand nombre, sentent tomber leur courage et 
commencent à reculer; aussitôt, les gentils- 
hommes de les poursuivre en les frappant de 
li lance, et les abattant à coups d'épée, Les 
premiers rangs sentant la pointe du fer aux 
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reins, reculent de frayeur avec une telle pré- 
cipitation et un tel désordre qu'ils tombent les 
uns sur les autres. Les chevaliers franchissent 
les barrières, gagnent la place, se poussent 
entre ces méchantes gens, les font en pièces , 
les tuent ainsi que des bêtes : un grand nom- 
bre des vaincus sautèrent dans la Marne. 

Enfin, las de carnage, rendus, les vain- 
queurs s'arrêtent. Ils avaient détruit plus de 
sept mille hommes ; ils n’en eussent laissé 
aucun , s’ils avaient continué à les poursuivre. 
Ce fut le dernier jour de la Jacquerie; plus 
jamais elle ne releva la tête. 

Après ce service insigne rendu au pays, 
Gaston rentra à Orthez ; mais son nom volant 
de bouche en bouche , de château en château, 
fut dès-lors redit et béni dans toute la France. 
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Baissez l'épée de France, voici la terre de Béarn 
Louis XI. 


Gaston-Phébus rentrait à Orthez pour s'y 
réposer de ses fatigues ; il comptait sans le 
comte d'Armagnac. Nous avons dit plus haut 
l'origine de ces inimitiés entre Foix et Arma- 
Enac. Cette maison ne se départit jamais de 
Son but : abattre les Gastons, soit en les domp- 
nt sur le champ de bataille, soit en rendant 
Par la guerre continuelle leur gouvernement 
Oieux aux Béarnais. Rien n’est négligé pour 
Cela ; tantôt c’est la France, tantôt l'Angleterre 
on excite contre Phébus ; mais pas de projet 
habilement concerté que celui-ei ne fasse 
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échouer. Ce seigneur de quelques villes per- 
dues dans les montagnes, on le voit répondre 
à l'audace de l'Angleterre, la première puis- 
sance du monde, avec le même sang-froid que 
s’il avait à ses ordres une armée de cent mille 
hommes. Lorsque la France accablée fait recu- 
ler ses soldats et retrécit ses frontières devant 
l'insolence anglaise, lui, reste debout, pour 
protester hautement contre tant de faiblesse, 
etil s’obstine à refuser un hommage qu’il ne 
croit devoir à personne. IL compte sur son 
droit , et ne croit pas que la pusillanimité puisse 
sauver un peuple. I ne fut pas inquiété ; aussi, 
tandis qu’en France, les remparts des villes 
s’écroulent , que la nation décimée par le fer 
et par la faim n’a pas une pièce de cuivre 
lorsqu'il lui faut payer des millions à l'étranger, 
en Béarn, le laboureur cultive paisiblement sa 
terre; Gaston-Phébus élève des châteaux ; et 
offre de beaux florins aux nobles visiteurs qui 
se pressent à Moncade. Ses ennemis se gardent 
bien de l’attaquer dans sa terre béarnaise; leur 
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pied jamais ne la souilla: ils l’appellent pour 
le vaincre au-delà de l’Adour, et toujours vain- 
cus, ce n’est qu'à prix d’or qu’ils se délivrent 
de ses fers; pas de scigneur en deça de la 
Garonne, qui n'ait deux et trois fois acheté 
ainsi sa liberté. Ce prince d'une si grande mu- 
nificence pour quiconque vient à lui en ami, 
se montre sans pitié pour l'argent de ses vain- 
eus : il pense que le meilleur moyen d’avoir la 
paix, c’est de mettre l'ennemi hors d'état de 
faire la guerre. 


Sa première campagne fut dirigée contre un 
prince de France, le comte de Poitiers, gou- 
verneur du Languedoc. A peine arrivé à Tou- 
louse , ce prince encore peu expérimenté, sem- 
ble faire passer aux mains du comte d’Arma- 
gnac le comté de Bigorre , sur lequel Gaston- 
Phébus élève de légitimes prétentions. Sur le 
champ le comte de Foix ordonne une levée 
de boucliers. 


D'abord vidée dans un combat de peu d’im- 


Google 


bre 
portance , la querelle est ensuite portée devant 
le dauphin. Gaston réclame une réparation 
de la part des comtes de Poitiers et d’Arma- 
gnac, protestant que s'il se détermine à la 
guerre , ce n’est nullement par haine de la 
France ni de la famille royale. ILoffre de rester 
en paix, si, retiré des mains du prince, le gou- 
vernement du Languedoc lui est confié, De 
telles propositions ne pouvaient plaire. 


Le comte de Poitiers l’attendit sous les murs 
de Toulouse; mais ses troupes furent complè- 
tement défaites. Les soldats de Foix, maîtres 
de la campagne, se répandirent dans la riche 
plaine de la Garonne , brülant les châteaux et 
rançonnant le pays. 


Loin de songer à ménager son vainqueur , 
le comte de Poitiers épouse alors même la fille 
du comte d’Armagnac. De nouveaux malheurs 
allaient tomber sur les peuples, n’eut été l'inter- 
vention du Souverain-Pontife. L'Eglise comprit 
toujours et remplit avec constance sa mission 
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de concorde et de paix. Innocent VI envoya 
d'Avignon l'évêque de Châlons, qui, avec le 
maréchal de Boucicault, député du dauphin, 
fitsigner à Gaston-Phébus le traité de Pamiers, 


dicté par la bonne foi et la justice (‘7 juillet 
1360 ). 


Au même moment, des événements de la 
plus haute importance s’accomplissaient au 
nord de la Loire. Dans une de ces excursions 
dont il ne cessait de désoler la France, le roi 
d'Angleterre vit tout-à-coup un orage épou- 
vantable fondre sur son armée. Croyant que le 
ciel se déclare contre lui, Edouard tombe à 
terre, et, les mains tendues vers les tours de 
Notre-Dame de Chartres qu’il aperçoit au loin, 
il fait vœu de rendre la paix à notre pays. 


Mais, aussi habile politique que gucrrier 
prudent , l'Anglais sut paraître généreux sans 
l'être, et le traité favorable à l'Angleterre, 
fut désastreux pour la France. Du côté de 
l'étranger , la liberté rendue au roi Jean, le ti- 
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tre de roi de France effacé de l’écu d’Angle- 
terre, plus de prétentions à la couronne. Du 
côté de la France , une rançon royale de 45 
millions à payer, cession pleine et entière du 
Ponthieu , de Calais, et de l’Aquitaine avec 
l'hommage de tous les seigneurs (4). 

Ces conditions honteuses, la France, pour 
comble d’humiliation, devait elle même les faire 
exécuter , et il fallait, en attendant, envoyer à 
Londres comme ôtages, deux princes du sang, 
les dues d’Anjou et de Berry, et deux nota- 
bles des principales villes du royaume. Ce- 
pendant, comment arracher 45 millions à des 
sujets qui n’ont rien ? Comment contraindre 
à une aliénation d’hommage des comtes qui 
ne croient relever que d'eux-mêmes? Cet 
article du traité, en effet, avait été rédigé en 
vue surtout des comtes de Foix et d’Armagnac 
dont le monarque anglais connaissait l’humeur 
indépendante. 


(4) Ce traité fut signé à Brétigny, près Chartres. 
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De Bayonne à la Méditerranée, ce n'est 
qu'un cri d'indignation, et Gaston-Phébus se 
joint aux Gascons pour répondre : « qu'il 
n'appartient point au roi dé France de les 
livrer ainsi, et qu'il ne le peut ; ils sont cn 
l Gascogne trop anciennement chartés et 
privilégiés du grand Charlemagne, qui fut roi 
de France ; que lui ne peut mettre le ressort 
en autre cour qu’en la sienne » (4). 

Le roi Jean n’en presse pas moins l’exécu- 
tion du traité ; le pauvre endure les tortures 
de la faim pour enrichir son bourreau , et la 
misère devient telle, qu’au témoignage de 
Philippe de Comines, on est obligé de se 
servir d’une monnaie de cuivre où il ya un 
clou d'argent. Les seigneurs Aquitains se sou- 
mettent, mais bien malgré eux, comme dit 
le chroniqueur. C’est le lieu de répéter avec 
Augustin Thierry : « Dans les temps les plus 
difficiles, jamais la justice , la liberté même 


(1) V. Hist, de Gascogne par M. l'abbé Monlezun, t, ne, 
Liv, xne, ch. 46e, 
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n’ont manqué de défenseurs dans ce pays. 
L'esprit d'indépendance est empreint dans 
notre histoire aussi fortement que dans celle 
d'aucun autre peuple ancien et moderne. 

Nos aïeux l’ont comprise; ils l'ont voulue, 
non moins fermement que nous, et s'ils ne 
l'ont pas léguée pleine et entière, ce fut la 
faute des choses humaines , car ils ont sur- 
monté plus d'obstacles que nous n’en rencon- 
trerons jamais » (1). Mais, tandis que tout 
plie sous la puissance Anglaise, Gaston-Phébus 
proclame qu’il ne se soumettra pas. De quel 
droit le roi de France trafique-t-il d’un pays 
dont-il n’est point le maître ? Si la liberté du 
Béarn doit périr, elle ne périra que sur un 
champ de bataille. 

Les conjonctures étaient graves ; et les 
comtes de Foix et d’Armagnac avaient autre 
chose à faire qu’à prendre les armes l’un 
contre l’autre. Une trève récemment signée 


(4) Augustin Thierry, Lettres sur l’histoire de France, dre let, 
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à Morlias, par les soins du nouveau pape 
Urbain V, semblait d’ailleurs devoir conjurer 
un tel danger ; mais le comte d’Armagnac qui 
venait de prêter enfin hommage aux Anglais, 
ne vit plus qu’avec peine et d’un œil jaloux, 
V'obstination de Phébus à ne pas vouloir re- 
connaître la suzeraineté anglaise. Cette attitude 
de son rival l’accusait lui-même de lâcheté. 
Au surplus , attaquer le comte de Foix, n’était- 
ce pas le moyen de se concilier de plus en 
plus la bienveillance du Prince-Noir , et de se 
créer des droits aux faveurs de l’Angleterre? 
La rencontre eut lieu le 5 décembre 1362, 
dans les champs de Launac. Un cartulaire 
presque contemporain nous a conservé les 
détails de la bataille. Voici ce récit un peu 
étrange, mais admis pourtant par de graves 
historiens ; il prouve au moins combien la 
cause de Phébus était populaire. 
La veille de la bataille, Gaston dormait 
paisiblement. Tout-à-coup, au milieu du som- 


meil, un homme en habits blancs, d’une 
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aimable figure, le sourire aux lèvres, se pré- 
sente à lui et déclare se nommer saint Volusien 
de Foix. Au même instant, l’homme blanc 
est averti que le comte d'Armagnac désire lui 
parler ; mais l'apparition ne voulant pas l’é- 
couter, lui tourne le dos, et dit à Gaston : 
a Mon fils, levez vous ; il est temps que vous 
ayez le plus grand honneur qui soit venu à 
un vivant. Avec peu de monde, prenez-en 
beaucoup. Armeg-vous, ne redoutez rien ; 
allez en avant contre eux; car je vous ferai 
aujourd’hui le maître d'Armagnac et de ses 
gens. » 

En mémoire de cette apparition, et par 
esprit de dévotion, dit en s’interrompant le 
narrateur, Gaston ordonna que tous les ans, 
une torche de cire de trois livres, brülât dans 
l'église de Foix devant le corps de Saint- 
Volusien, la nuit de sa fête; et ainsi s'est 
observé ets’observe encore comme ledit comte 
ordonna. 

Au point du jour, Gaston-Phébus arme ses 
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troupes ; il était agité et criait fort : « Arma- 
gnac m'a défié, leur disait-il, je n’attendrai 
pas qu'il vierme me surprendre. Mais vous, 
rassurez-vous, j'ai ferme espérance en Dieu 
et en mon bon droit. » 

Armagnac de son côté, haranguait ses 
soldats avec autant de joie et plus d’audace : 
« Le bon droit est pour moi ; je le crois ainsi 
fermement. J'ai fidèlement gardé la paix jurée 
par ma foi. Que l'ennemi m’attaque hardiment, 
car je veux être le premier , et je ne reculerai 
ni pour comte, ni pour duc, ni pour rien. » 

Le comte recula pour moins. Egalement 
habiles à la lance et à l'épée, les hommes 
de Foix frappèrent durement à l’exemple de 
leur chef. 

L'homme blanc n’abandonna pas un instant 
Gaston pendant la bataille; il était sans cesse 
devant lui, dirigeant et ses pas et ses coups. 
Ceux d’Armagnac ne tardèrent pas à plier. 
Ils furent tous ou tués ou mis en fuite. Le 
malheureux comte lui-même gagnait les bois, 
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au rapide galop de son coursier, lorsque un 
cavalier allemand , du nom d’Ama, s’élance 
sur lui et l’arrête. 

Ama avait une injure particulière à venger. 
Dévalisé par les soldats d’Armagnac, tandis 
que pélerin il se rendait à saint Jacques de 
Compostelle, il alla trouver le comte, mais 
inutilement. Irrité de ce déni de justice et 
ayant ouï parler de la noblesse et de la géné- 
rosité du comte de Foix, il vint à Phébus qui 
lui donna un cheval, de l'or et de l'argent, 
après lavoir accueilli et festoyé noblement et 
honorablement. 

A son retour de Galice, le pélerin devint 
soldat et la prise d’Armagnac en fit un des 
héros de la journée : — « Compagnon, lui 
criait V'illustre prisonnier , je te prie de m’ac- 
corder ce que’ je te réclame : ne me ferme 
pas la route pour fuir vers ces bois, car si tu 
veux de ma monnaie, je te donnerai or et 
argent, et je te promets, partout où je serai, 
d’être toujours ami fidèle et courtois. » 
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La justice était un peu tardive ; Ama fut 

inexorable ; il revint à Gaston conduisant son 

prisonnier, et chantant d’un accent germain 
ces rimes Gasconnes : 


Lou renard estant au boscadjé, 
Lous layros qué panouan. 

Aro sio à mon damnajé 

Si tu t'en fuyos plus avan. 


Le renard étant au bocage, 
Par les larrons tout est pillé. 
Maintenant que je sois damné 
Situ L'enfuis davantage (4). 


En arrivant au camp, Armagnac a la dou- 
leur de voir au nombre des prisonniers, l'élite 
des seigneurs qui avaient embrassé sa cause. 
Quatre d’Albret, le vicomte de Fezenzaguet, 
de Montesquieu , de Labarthe , de Pardcillan, 
de Montaut, de Castet, de Barbazan, de 
Montclar , de Castelbajac, de Xaintrailles, de 
Pardiac, de Tarride, etc... C'était toute la 
volée des seigneurs Gascons prise d’un coup 


(4) Montlezun, dc cit, et M. de Lagrèze, Château de Pau, 
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de filet : de sa vie Phébus n’avait aussi bien 
chassé, Il les fit tous conduire sous bonne 
escorte en son château de Foix. 

Dirons-nous que les premiers jours de leur 
captivité furentsans anxiétés? Ceux qui, oubliant 
la générosité naturelle du vainqueur, ne pen- 
sèrent qu’à ses puissantes colères, durent se 
faire de l'avenir une sombre couleur. 

Mais le Comte ne les laissa pas longtemps 
dans une cruelle incertitude. 

Dix jours après la bataille, le 46 décembre, 
il les assemble tous dans la cour du château. 
— « Je veux, leur dit-il, ne pas torturer vos 
corps par la prison, mais vous traiter Tavora- 
blement comme nobles et gentilshommes , » 
et il leur assigne aux uns la ville de Mazères, 
aux autres celle de Pamiers , avec la liberté de 
promener dans les environs. Tous promettent 
de respecter sa volonté; les comtes d’Arma- 
gnac et de Cominges entrent caution pour 
chacun d’eux. 

La durée de leur séjour dans ces villes , fixée 
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d’abord à un mois, fut ensuite prolongée 
jusqu’au jeudi après Pâques. Soit ruse, soit 
grâce, Tarride et Pardiac n’attendirent pas ce 
terme pour prendre le large. 

Gaston-Phébus parle enfin de rançon géné- 
rale; et les Gascons paient leur liberté un mil- 
lion de livres , quinze millions environ de notre 
monnaie, La part imposée au comte d’Arma- 
gnac, on l’ignore ; mais nul doute qu’elle n'ait 
été proportionnée à son rang et au rôle qu'il 
avait joué dans la guerre. Nous n’en voulons 
d'autre preuve que la somme de 250,000 livres 
dont, en partant, il restait encore redevable 
au comte de Foix. Ce n’est pas que la géné- 
rosité de ses peuples lui fit défaut en cette cir- 
constance : ils lui portaient un véritable amour; 
tant, qu’au premier bruit de sa captivité , ils 
n’eurent qu’un cœur et qu’une voix pour mettre 
à sa disposition et leurs biens et leurs per- 
sonnes. 

Témoins de ces guerres intestines qui déso- 
lent les plus beaux pays de France et les meil- 
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leurs peuples du monde , le Pape et le roi font 
tous leurs efforts pour rendre solide et durable 
la nouvelle paix entre Gaston et Armagnac. Ils 
veulent que ce traité, une seconde fois signé 
sous leurs yeux , reçoive la sanction sacrée de 
la Religion. 

Le 44 avril 4363, dans la nef de la cathé- 
drale de Foix se pressent les chevaliers de Gas- 
cogne et de Béarn, leur pennon à la main. Le 
chœur est occupé par les évêques de Pamiers 
et de Couserans, d'Aire et de Lescar : Jean 
d'Armagnac et Gaston-Phébus se tiennent à 
genoux au pied de l’autel, entre le nonce et 
le représentant du roi de France. L'évèque 
d'Oloron célèbre pontificalement la sainte 
messe. 

Après avoir, à trois reprises, prié l’agneau 
de Dieu d’effacer les péchés du monde et de 
lui donner la paix, le vénérable pontife se 
tourne vers les deux rivaux et leur demande : 
« S'ils veulent, de tout leur cœur, se pro- 
mettre une bonne et perpétuelle paix, la faire 
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promettre à leurs sujets ; observer de point en 
point les clauses du traité, et pour preuve de 
leur volonté, prêter serment sur le corps du 
Christ leur Dieu, qui pénètre les cœurs et y lit 
les pensées? » — C’est notre volonté, répon- 
dent ensemble les deux comtes, et les mains 
levées et tendues vers le Christ, ils disent: 
« Par le très-saint corps de notre Seigneur 
» Jésus-Christ, notre Créateur et notre Sau- 
» veur, nous faisons une paix bonne, ami- 
» cale, ferme, stable et perpétuelle, et qui, 
» par nous, nos SUCCESSEUTS, nos sujets, nos 
» adhérents, durera à jamais sans être violée; 
» et nous voulons, dès cette heure et à tou- 
» jours, être bons et fidèles amis. Pour une 
» plus grande assurance, nous voulons, nous 
» jurons, et nous consentons que notre Saint 
» Père le Pape et le bienheureux collége ro- 
» main confirment ce traité et nous supplions 
» humblement les rois de France et d’Angle- 
» terre de le confirmer aussi. Nous jurons 
» encore que , si quelqu'un des nôtres refuse 
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» d’adhérer par serment à la présente paix, 
» nous l'y contraindrons de tout notre pouvoir. 
» Qu’ainsi nous soit en aidé le corps saint 
» du Christ que nous avons devant les yeux ; 
» et en signe de paix, d'alliance et d'amour 
» fraternel, nous nous donnons un baiser 
mutuel. » 
Sur-le-champ, Jean et Gaston font venir 
leurs témoins, qui, à genoux et les mains 
levées, jurent comme eux la paix perpétuelle, 
Des jours tranquilles semblent se lever pour 
Gaston et le Béarn, mais ce repos, nous le 
verrons, sera un repos occupé et glorieux. 
Peu de mois cependant s'étaient écoulés de- 
puis le traité de Pamiers, lorsque des per- 
sonnages arrivant de Bordeaux, viennent 
trouver Phébus à Orthez. Bordeaux est la 
résidence du prince de Galles, le fameux 
Prince Noir qui, avec le titre de vice-roi, 
gouverne l’Aquitaine. L’anglais menace Gaston 
pour le pays de Béarn ; il veut que cette terre 
relève de lui. C'était encore là une menée 
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sourde des comtes d’Armagnac et d’Albret ; 
Froissart l’affirme. 

Lorsqu'il s’agit de l'indépendance de ses 
Etats, Phébus n'hésite point : il répond donc 
au prince d’Angleterre comme autrefois au 
roi de France : « Je ne le ferai pas; le Béarn 
ést si franche terre, que je n’en dois hom- 
mage à nul seigneur du monde. » Le prince 
de Galles en entendant ces paroles, dit qu'il 
saurait bien l’y contraindre; mais le brave 
Jean Chandos, son cœur et son conseil, s’op- 
posa toujours à ce qu’il fit la guerre au comte 
de Foix. Chandos aimait beaucoup Gaston, à 
cause de sa vaillance. 

Néanmoins Phébus , redoutant lardeur 
guerrière du Prince Noir et sa merveilleuse 
bravoure, commence à amasser de grands 
trésors pour s’en aider et se défendre , au cas 
qu'on marchät contre lui. Il lève des tailles 
sur son pays etses villes; chaque feu paye 
9 fr. par an; le fort portant le faible (4). 11 


{4) Disons une fois pour toutes que le nom de franc se 
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réalise ainsi un grand capital, ses gens le paient * 
tant volontiers que c’est merveille. Car parmi 
eux il n’est nul Français ni Anglais, ni pillard 
qui leur fasse tort ou injure d’un denier : toute 
sa terre est aussi sauve que chose peut l'être , 
fant la justice y est bien gardée ; en justiciant, 
c’est le plus cruel et le plus droiturier seigneur 
qui vive. 

Un jour pourtant cette droiture de Gaston 
que vante Froissart se trouve en défaut. Le 
comte d’Armagnac et le sire d’Albret avec 
cinq cents hommes d’armes environ enva- 
hissent le comté de Foix et la marche de Pa- 
miers , juste à l'entrée d'août, lorsqu'on re- 
cueille les moissons et que les raisins müris- 
sent. La récolte, cette année, était fort abon- 
dante en ce pays. Jean d’Armagnac et ses gens 
s'arrêtent devant la ville et le château de Sa- 
verdun, à une petite lieue de la cité de Pamiers, 


donnait à toute pièce d'or. Les florins portaient une fleur de 
ds : Ts tirent leur origine de Florence en Italie. Le florin 
nommé franc valait environ 13 fr. 48 c. de notre monnaie. 


Google 


mn Gt 
les emportent d'assaut, et mandent à ceux de 
Pamiers que s'ils ne rachètent leur blé et leurs 
vignes, tout sera brûlé et détruit. Ceux de Pa- 
müiers ont peur , car le comte, leur sire, est 
en Béarn. Le conseil assemblé décide qu’il se 
fut racheter; ils paieront six mille francs, 
mais ils demandent et obtiennent quinze jours 
de délai. 

Pendant cet intervalle , le comte de Foix est 
informé de l'affaire. Aussitôt, sans perdre un 
instant, il mande des gens de tous côtés, et 
avec eux , à force d’éperons, il arrive à Pa- 
miers. Les hommes d’armes accourent de par- 
tout, et Phébus se voit à la tête de douze cents 
lances pour attaquer Armagnac et les siens. 
Mais ces pillards avaient déjà fui vers le comté 
de Cominges , sans emporter l'argent des ha- 
bitins de Pamiers qu'ils n’eurent pas le loisir 
d'attendre. Ces bonnes gens bénissaient leur 
comte du dénouement heureux qu'il avait 
donné à leur affaire; le comte lui ne les tint pas 
pour quittes. Il exigea d’eux la rançon promise 
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à Armagnac, alléguant qu’il l’avait gagnée en 
venant fout armé chasser du pays cet ennemi. 
Les paysans s’exécutèrent; comment faire au- 
trement? Gaston usa de la somme pour payer 
ses compagnons, et il resta là, gardant ses peu- 
ples, jusqu’à ce qu’ils eussent moissonné, 
vendangé, et tout mis en süreté. 
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Qui n’a vist lou castet de Pau, 
Jameï nou ma vist u fa. 


« Sire, demandait un jour Froissart à un 
chevalier d’Orthez, « le comte de Foix a-t-il 
grand foison de florins? » — « Par ma foi, à 
celte heure , le comte de Foix en a bien 30 
Süs cent mille ; et il n’est jamais d'année qu’il 
Wen donne soixante mille, car nul grand sei- 
&neur plus large dans ses dons ne vit aujour- 
d'hui : — « Sire, à quelles gens donne-t-il ses 
dons? » — « Aux étrangers ; aux chevaliers, 
aux écuyers qui vont et chevauchent par son 
Pays , à ses héraults , aux ménestrels, à qui- 
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conque vient lui parler. Nul ne le quitte sans 
ses dons; qui les refuserait, le mettrait en 
COurTOUX. » 

Il ne faut rien ajouter à cet éloge si simple 
et si gracieux de la richesse et de la munifi- 
cence du comte de Foix. Notons pourtant que 
ce n’est pas envers ses hôtes illustres seuls 
qu'il se montre libéral , mais aussi envers les 
pauvres : ils viennent tous les jours à son chä- 
teau et leur main jamais ne se retire vide. 
Peut-on mieux user des faveurs de la fortune 
qu’en les faisant partager à ceux qui ne con- 
naissent d'elle que les rigueurs? Le chrétien 
s'enrichit de ce qu’il donne aux souffreteux. 

La grandeur d'âme et un rare bon sens 
pratique firent de Gaston un sage adminis- 
trateur. 

IL estime que l’ordre est la première condi- 
tion du bon état de ses finances. Tous les mois, 
il veut savoir par lui-même ce que devient son 
bien : ses comptes et sa maison sont confiés 
aux soins de douze notables choisis dans le 
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Pays. Ils sont de service deux à deux; après 
deux mois, les uns s’éloignent pour céder la 
place à deux autres. Celui qui a le plus mérité 
la confiance du seigneur, devient son contrô- 
leur, et c'est à lui que tous expliquent et 
remettent leurs comptes. Gaston garde à sa 
Chambre un coffre particulier, où quelquefois, 
non pas tous les jours, il fait prendre de 
l'argent, qu’il donne, selon son habitude, à tel 
&igneur, chevalier ou écuyer qui est venu 
le visiter, Enfin , il grossit toujours sa caisse 
Pour parer aux aventures et aux circonstances 
qu'il redoute. 

Outre les rançons payées par les ennemis 
prisonniers et les tailles imposées au pays, 
Phébus trouvait de grands revenus dans ses 
propres domaines. Il possédait les villes et 
châteaux principaux de Béarn avec les vallées 
d'Aspe, d'Ossau et de Baretous où il jouissait 
des droits que les seigneurs particuliers exer- 
Gaient sur leurs terres. Les amendes judiciai- | 


res prononcées par l'assemblée des barons re- 
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venaient aussi au souverain; l'amende, pres- 
que la seule pénalité béarnaise, était réglée par 
les fors , et ne dépendait nullement de l’ar- 
bitraire. 

« Ah! Sainte-Marie! Sire , dit le chroni- 
queur flamand au chevalier Espaing de Lyon, 
à quelle fin le comte garde-t-il tant d'argent? 
Vrai, je l’apprendrais volontiers s’il vous plai- 
sait de me le dire. »— « Oui, vous le saurez. 
A quelle fin il garde tant d’argent ? Je vous 
dis que le comte de Foix craint toujours ou une 
guerre nouvelle avec le comte d’Armagnac, 
ou linvasion de ses voisins le roi de France, 
le roi d'Angleterre , qu’il prend garde de cour- 
roucer. I a su fort bien se préserver de leurs 
armes jusqu'à présent ; jamais il n'a pris l’épée 
contre l’un ni l’autre, il est en bons termes 
près des deux. C’est le plus sage prince qui 
vive, vous dis-je ; vous l’avouerez aussi, quand 
vous aurez fait sa connaissance , que vous l’au- 
rez entendu parler; quand vous verrez l’état 
et l’ordonnance de son hôtel. De nul autre 
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haut seigneur il ne prend autant garde d’exci- 
ter le courroux comme des rois de France et 
d'Angleterre. 

» Quant à ses voisins, le roi d'Aragon et le 
roi de Navarre , il n’en tient pas compte ; car 
ses dons lui ont fait tant d’amis , et il en peut 
tant avoir par ses deniers, qu’il trouverait plus 
d'hommes d’armes, au premier signal, que ces 
deux rois ne feraient en une fois ou deux. 

» Je lui ai ouï dire que le roi de Chypre, 
quand il vint en Béarn, l’engagea à faire le 
voyage du Saint-Sépulcre. I goûta fort une 
conquête par delà les mers, et si le roi de 
France et le roi d’Angleterre y fussent allés, 
après eux , c’eût été le seigneur le plus bril- 
lant, celui qui aurait accompli les plus grands 
its. Même il n’y renonce pas encore, et c’est 
en partie ce pourquoi il ramasse et garde tant 
d'argent. » | 

Ce projet de croisade ne fut pas sérieux; 
les Français avaient trop à faire chez eux pour 
aller porter leurs armes ailleurs. Gaston trouva 
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le moyen de mieux servir son petit Etat; ce 
fut en réparant des églises, en élevant ces 
hautes tours que l’on trouve encore de loin 
en loin en Béarn, destinées non point seu- 
lement à protéger le pays contre Fennemi, 
mais à rallier entre elles, au moyen de si- 
gnaux, les diverses régions de la province. 
Montaner, Coarraze , Pau , Navailles, Orthez, 
Sault-de-Navailles , etc. , n'avaient qu’à allu- 
mer des feux sur la couronne de leur donjon , 
et le cri d'alarme en un instant tombait de 
ces hauteurs sur tout le Béarn. Ces magnifi- 
ques monuments, malgré les ravages du temps, 
des révolutions et de la foudre, promettent 
encore de porter aux siècles futurs la mé- 
moire des âges passés. 

Ils sont düs la plupart à la truelle des Ca- 
gots. Les savants ont écrit des volumes de 
recherches sur l’origine de ces Cagots(8) ; leurs 
efforts eussent mérité un meilleur succès : 
nous savons au moins qu'ils étaient d’excel- 


{&} Voir aux annexes. 
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lents maçons. Sur un mot de Phébus, ces 
maitres ouvriers accourent à Pau. 

Pau n'était alors qu'un groupe de maisons 
rangées autour d’un vieux manoir, propriété 
des souverains de Béarn. Ceux-ci, dans leurs 
courses à travers le pays, avaient remarqué, 
au sud des landes du Pont-Long, une pointe de 
terre qui s’avançait comme un promontoire 
entre le Gave et un petit ruisseau , aujourd’hui 
le Hédas. Pour les seigneurs de Morlèas, ce 
fut bientôt là un plateau enchanteur. Le ciel 
s'y déploie presque toujours sans nuages : l'air 
y est calme et pur, et au midi se déroulent, 
dans une immense étendue, les plaines et les 
côteaux, les eaux et les montagnes. Nulle 
part ailleurs, il n’y aurait meilleur site pour 
un château de plaisance ; de plus sa position 
centrale rendra la convocation des Etats plus 
facile. Des Ossalois sont mandés au château 
de la Fourquie, à Morlèas, et le seigneur 
leur demande cession de ce lambeau de terre. 
De temps immémorial , la vallée d’Ossau est 
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maîtresse de ces landes; malheur à qui 
prendrait sur lui d’y porter atteinte. 

Les députés d’Ossau accordent de bonne 
grâce ; trois pieux sont plantés qui déterminent 
les limites du terrain cédé. Autour du troisième 
pieu s'élève le château, On l’appela le château 
du pieu ou de Pau (pâo) en béarnais. Les armes 
de la ville confirment cette légende : trois pieux, 
et sur celui du milieu, un paon faisant la roue. 
Là s’assemblèrent pendant des siècles les dé- 
putés du pays pour juger des délits graves, et 
pour délibérer sur les intérêts de la nation. Les 
représentants d'Ossau siégeaient à la première 
place : ce privilége leur avait été accordé pour 
la cession de l'emplacement de l'édifice. Mais 
lorsque abandonnant Morlàas, les seigneurs 
firent d'Orthez leur capitale, l'antique manoir 
se vit peu à peu délaissé; l'assemblée des Etats 
ne s’y tint plus, et au temps de Phébus, peu 
s’en fallait qu’il ne tombât en ruines. Ce prince 
en entreprit une restauration si complète qu’il 
est vraiment le second fondateur de ce château. 
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Des bandes de Cagots se mettent donc à l’œu- 
vre,sous la direction de vingt-cinq maîtres-ma- : 
çons, à la tête desquels Sicart de Lordas. Trois 
paires de bœufs leur sont fournies par le comte, 
etles briques des tuileries de Pau mises à leur 
disposition : quatorze deniers pour les hommes, 
et sept pour les femmes, attirent au chantier 
de nombreux travailleurs. Les rocs escarpés se 
couronnent de murs crénelés ; sur un talus de 
trente pieds en pierre de taille se dresse le 
château lui-même , rajeuni et flanqué de quatre 
tours qui défent l'ennemi. Au-dessus de la 
porte d'entrée , on lisait cette devise significa- 
tive de Gaston : Tocquoy si gaüses, touches-y, 
si tu l’oses. 

Cent ans après Phébus, Gaston XI trans- 
porta \à sa résidence, et voulant donner aux 
fours un air moins superbe et plus gracieux , 
il les couvrit de ces toits hardis que nous y 
voyons encore. Le grand donjon perdit le sien 
en 1820 ; un ouragan terrible Venleva {t). 


(1) Saget, Description du Château de Pau. 
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Ce ne sont pas là les seuls changements qu’ait 
subis le château ; Gaston-Phébus, s’il venait à 
descendre dans ces demeures, ne les recon- 
naïtrait plus. 

En 1793, le berceau des Bourbons ne de- 
vait pas être respecté; ces salles où avaient 
passé de brillants génies, attirés par l'éclat de 
la cour royale de Navarre, furent mises à 
l'usage de postillons et de palefreniers ; le rez- 
de-chaussée servit d’écurie. 

Avec Napoléon I®, le château de Pau vit 
s'élever une aurore de jours meilleurs ; mais il 
est douteux que depuis Gaston-Phébus il est 
rencontré un restaurateur plus vrai que Napo- 
léon I. Abd-el-Kader et ses Arabes y avaient 
laissé des traces fâcheuses de leur séjour; au- 
jourd’hui tout est réparé. Mais en rafraichis- 
sant l’œuvre, l'Empereur n’a pas oublié son 
principal auteur : il a voulu que les initiales 
G.-P. du comte de Foix soient gravées, cn 
lettres d’or, entre les croisées du second et du 
3° étage, et que le promeneur curieux qui 
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viendra visiter cette magnifique résidence des 
souverains de Béarn, salue et contemple, en 
premier lieu, la noble image de Gaston-Phébus. 
Fidèle à l’histoire et à la vérité des mœurs, 
l'artiste n’a pas présenté aux Béarnais la ma- 
iesté d’un roi, mais le populaire seigneur 
parlant pour la grande chasse , qui, chemin 
faisant, cause avec tous et même avec. son 
chien que voilà (1). 

«& Qui n’a vu Séville n’a rien vu, » disent 
les Espagnols. S’il faut en croire le dicton 
béarnais : 

Qui n'a vis! lou casteg de Pau, 
Jameï nou n'a vist u taü. (2). 

Et de fait, ceux même qui ont vu Versail- 
les, Paris et leurs merveilles , admirent en- 
core la beauté des tentures du château de Pau, 


{) On eut généralement su gré au noble et habile seulp- 
leur qu'il eut donné à son Gaston moins de jeunesse et un 
air plus viril. 

(2) Qui n’a vu le château de Pau, 
Jamais n’en a vu d'aussi beau. 
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la splendeur de ses salles meublées et décorées 
par des rois. l 

Tel est « le moult bel Castel » de Gaston- 
Phébus. Autour de ses murs, est venue s’as- 
seoir la ville reine des Pyrénées , et ces lieux 
que les souverains de Béarn n'avaient d’abord 
choisi que pour y poser une simple villa sont 
devenus le séjour recherché des plus riches 
Européens. 

On a beaucoup écrit de Pau et de son chà- 
teau : il eut été difficile aux poètes de se taire 
en pareil sujet. L'on sait le mot de Lamar- 
tine : « Pau est la plus belle vue de terre, 
comme Naples est la plus belle vue de mer. » 

Jasmin aussi a chanté Pau. Vous connaissez 
Jasmin, cet enfant d'Agen que l'inspiration 
poétique vint surprendre un jour, le rasoir 
à la main, et qui, dès lors, emporté par le 
souffle divin, vous fit des vers tout plein, ainsi 
que papillottes, avec la même grâce, même 
jeu, et un égal abandon ? Bientôt, il s'en alla, 
parcourant la France en pélerinage , disant de 
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ses vers à des assemblées avides; et tandis 
qu’il disait, il vous embaumait l’âme d’un 
Suave parfum, tout comme au printemps, la 
fleur dont il portait le nom embaume nos jar- 
dins. À son gré, le rire court sur vos lèvres, 
vos yeux se mouillent, les cordons de votre 
bourse se délient, et le poète heureux vous 
remercie moins de ces couronnes et de ces 
bouquets que vos cœurs lui prodiguent, que 
de eet or d’avance promis aux malheureux, à 
tele église pauvre et aux hôpitaux. 

Yenu en Béarn, pour présider à l'érection 
d'uie colonne au poète béarnais Despourrins, 
il parut à Pau. Pau lui fitdes honneurs excep- 
tionnels. Jasmin y répondit par l'impromptu 
que voici : 

1 
Bilo de Paou, bilo jouyno et floucado, 
Bilo oun la poezio ès sentido, ès eymado 
Oun semblo que lou ten n’a que d'houros de mël 
Oun de fennos, de flous, la terro capelado 
Dan sous lugrets d'amou, play Lan, tan à nostre él, 
Que fay embejetos al ciel, 
Adiou | parti douma, zou cal; mais podes creyre 
Que déjà em costes de plous 


Et quan te quittarey, per may loun-ten te beyre 
M'en anirey de reculous !! 
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Aujourd’hui les pauvres et les muses ont 
perdu Jasmin; Agen et le Midi élèvent une 
statue à Jasmin; grand chrétien, autant que 
grand poète, le dernier et le plus grand des 
troubadours. 

D'autres encore ‘ont décrit Pau; peut-être 
le lecteur en croira plus la prose que les vers. 
Ecoutez cette page d’un maître (4) : 

« Quelle admirable exposition que celle du 
Château de Pau, lorsque la vaste ceinture des 
montagnes resplendit aux feux du midi, ou 
bien, quand le soir, mille accidents de lumière 
viennent diversifier , agrandir et quelquefois 
restreindre le paysage qui s'ouvre à vos re- 
gards ! Observez ce paysage un beau soir d'au- 
tomne, tandis que le soleil, dans une majesté 
tempérée, se cache derrière les grands arbres 
du Parc et sur la colline de Lescar. Des jets 


()M. Mazure nous a laissé, pour souvenir de son passage, 
une excellente Hisioire de Béarn; et de plus, une traduc- 
tion des Fors, avec la collaboration d’un bibliophile connu; 
M. Hatoulet. 
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de lumière rouge se répandent sur les toits 
des villages, dorent les crètes des feuilles , et 
semblent dormir sur les flots turbulents de ce 
beau gave dont l’étincelant cordon divise la 
vallée prochaine. A l'horizon, les montagnes 
sont éclairées par de grands jets violacés , 
qui venus de l’Occident, courent, se dépla- 
cent, se brisent, échangent avec caprice les 
accidents de la lumière et de l'obscurité. Des 
vapeurs lumineuses environnent le pic majes- 
lueux d'Ossau et semblent combler la creuse 
vallée qui conduit à la base verdoyante de ce 
géant des monts. Cependant, par un contraste 
qui saisit, les cimes des Hautes-Pyrénées, à 
l'est, sont dans une obscurité douce ; on dirait 
les promontoires au delà desquels commence 
la mer. A leur pied la vallée s’élargit et fuit 
devers Lourdes et la Bigorre. De ce même 
côté, le fleuve sinueux se montre comme un 
Serpent lointain, aux anneaux mobiles et re- 
tentissants , à l’écaille changeante d’argent et 
d'azur, Quelquefois dans l'ardeur même du 
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Midi, les montagnes d’Ossau paraissent reculer ; 
elles sont tellement baignées de moites vapeurs 
que leurs aspérités s’adoucissent ; les Pyrénées 
semblent alors comme un crystal transparent 
qu’un léger contact, émané d’une volonté sur- 
humaine, pourrait briser. Il st des soirs où 
lon voit l'ombre s'étendre sur le premier vallon 
des deux côtés du fleuve et la lumière reste der- 
rière et continue de dorer les crêtes lointaines. 
Soudain, un flux de clarté revient au premier 
plan; ce sont des nuages légers, blancs comme 
la neige et comme elle épars à flocons sur le 
bleu du ciel. Alors, les sommets plus rap- 
prochés , les arbres, les villages et le fleuve 
se détachent et apparaissent sur le fond obs- 
eurci. Les nuages déteignent sur les eaux ra- 
pides du fleuve qui passe tour à tour par 
l'échelle des couleurs roses, violet, bleu et 
jusqu’à l'argent mât, quand ce foyer intarissable 
de rayons a subi ses mille dégradations, pour 
“se fondre et disparaître dans les ombres de 
la nuit. Ce moment est l'heure d'une autre 
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bœuté. La lune s’empare à son tour de l’ho- 
rion désert; elle arrive sous le profond azur 
avec son cortège d’astres étincelants , et alors 
commencent de nouvelles scènes, des images 
plus pénétrantes, quand l'astre des nuits pro- 
digue et nuance sa clarté sereine sur les qua- 
tre parties dont se compose toute la beauté 
terrestre, la verdure, les eaux, les monta- 
gnes et le ciel, » 
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& RÉCIT (1363-1372). 


—rÈRe ce 


Malo mori quam fædari. 
Plutôt la mort que la souillure. 


Tandis que Gaston-Phébus surveillait à Pau 
ls travaux du Château, le comte d’Arma- 
gnac, son rival, était à Bordeaux, demandant 
avec instance au nouveau gouverneur d’Aqui- 
laine qu’il voulut se donner le plaisir de visiter 
la belle et bonne cité de Tarbes, le comté de 
Bigorre et ce pays des Pyrénées que jamais 
il n'avait vu. Armagnac prévoyait bien que 
Si le prince et la princesse se rendaient en 
Bigorre, le comte de Foix ne manquerait pas 


de leur faire sa visite. Quellé occasion plus 
6 
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favorable de rappeler le refus de serment du 
béarnais , ou bien, d'obtenir grâce de ces 
deux cent cinquante mille francs qu'il lui doit 
encore pour sa rançon ? 

Le comte d’Armagnac fit tant que le Prince- 
Noir et la princesse vinrent en son grand et 
riche état. Ils logèrent à Tarbes. Tarbes, dit 
le chroniqueur, estune belle ville en pays plat, 
avec de beaux vignobles : il y a cité et château, 
le tout fermé de portes, de murs et de tours. 
Partant d’entre les monts du Béarn et de 
Catalogne, la belle rivière de l'Adour promène 
par le milieu de la ville ses eaux claires et 
limpides comme des eaux de fontaine. 

A la première nouvelle de l’arrivée à Tarbes 
du prince etde la princesse de Galles, Gaston 
Phébus les va voir en grand appareil. Autour 
de lui se tiennent soixante chevaliers ; six cents 
écuyers et gentilshommes composent sa suite. 

Le Prince et la Princesse eurent une grande. 
joie de sa venue ; ils lui firent très bonne chère, 
bien le valait. La princesse particulièrement 
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hi témoignait un grand respect ef beaucoup 
de bienveillance. 

Au moment qu'ils jugent le meilleur, le 
comte d’Armagnac et le sire d’Albret s’adres- 
Sent au duc d'Aquitaine, et le prient d’inter- 
céder auprès du Comte de Foix pour qu’il leur 
quitte tout ou en partie, la somme des florins, 
qui lui est dûe. 

Mais le prince Anglais, sage et vaillant 
homme, répond, tout considéré, qu’il ne 
le fera pas, « Comte d’Armagnac, dit-il, 
vous fûles pris par armes et par belle journée 
de bataille ; et notre cousin le comte de Foix 
mit son corps et ges gens à l’aventure contre 
ous. Si la fortune lui fut favorable et à vous 
Contraire , il n’en doit pas pis valoir: c’est 
ainsi que mon seigneur mon père ni moi né 
&urions gré à qui nous prierait de mettre 
arrière ce que nous tenons par la belle aven- 
ture et la bonne fortne que nous eûmes à 


Poitiers, dont nous remercions Notre-Sei- 
Sneur, » 


Google 


— 85 — 

Le comte d’Armagnac ne s'attendait pas à 
cette réponse; il ne perdit pourtant pas cou- 
rage. Il s'adresse à la princesse, laquelle, de 
bon cœur demande avec prières au comte de 
Foix qu’il veuille lui faire un don : « Madame, 
dit le comte, je suis un petit homme et un 
pauvre bachelier (1) je ne puis faire de grands 
dons; mais le don que vous me demandez, 
gi ne dépasse pas cinquante mille francs, 
je vous l'accorde.» La princesse n’est pas 
tout-à-fait satisfaite; elle insiste. Mais Gaston 
sage et subtil, clairvoyant dans ses affaires, 
redoute la quittance du comte d’Armagnac, 
et ne cesse de répéter: « Madame, pour un 
pauvre bachelier que je suis, qui édifie villes 
et châteaux, le don que je vous accorde doit 
bien suffire ». La princesse n’en pouvait tirer 
autre chose. 

« Comte de Foix, dit-elle, je vous demande 
et vous prie de faire grâce au comte d’Arma- 


() Petit, bas chevalier. 
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fnac, » — « Madame , répond Phébus, je 
dois bien condescendre à votre prière. Si le 
don que vous voulez ne vaut pas plus de cin- 
quante mille francs, je vous l'accorde, vous 
ai-je dit; or le comte d’Armagnac me doit deux 
cent cinquante mille francs. A votre prière, 
ie vous en donne cinquante mille. » (674,000 fr. 
environ de notre monnaie). 

Les fêtes durèrent trois jours, après quoi 
le Prince Noir et Phébus.se séparèrent, celui- 
i pour rentrer en son pays, celui-là pour aller 
visiter le château de Lourdes. Le prince anglais 
admira ce château, tant pour la force du lieu 
que pour sa position sur la frontière de plu- 
sieurs pays. IL est encore debout, perché 
Comme un nid d'oiseau sur le sommet d’une 
roche ronde, dominant d’un côté la ville et la 
phine, de l’autre contemplant le Gave qui se 
précipite des monts et vient briser ses flots 
Contre son pied de granit. Autant l'importance 
de ce fort fut grande au moyen-âge, autant 
‘lle est médiocre aujourd'hui. Tout le monde 
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le sait, ce n’est plus vers le fort que s’ache- 
mine le voyageur à Lourdes, mais vers l’hum- 
ble grotte de l'Immaculée. Etranger, qui venez 
aux Pyrénées laisser vos douleurs, recomman- 
dez-vous en passant à la Vierge qui, de ses 
pieds, a touché ces eaux et leur a souri. 

Sur le point de partir , le prince anglais ap- 
pelle un chevalier de son hôtel qui l'avait servi 
jusque-là avec la plus grande fidélité. Il se 
nommait Pierre-Arnauld, du pays de Béarn, 
homme très-habile aux armes , et parent du 
comte de Foix : « Messire Pierre, dit le 
prince, À mon arrivée en ce pays, je vous 
établis et vous fais châtelain et capitaine de 
Lourdes , et gardien du pays de Bigorre. Or, 
gardez tellement ce château, que vous en 
puissiez rendre compte à mon seigneur de père 
et à moi. » — « Monseigneur, dit le chevalier, 
volontiers. » — Infortuné, il ne savait pas 
que cette promesse allait lui coûter la vie. 

Le Prince-Noir parti, les châteaux voisins 
ont hâte d’arborer les couleurs de France. 
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Pierre-Arnauld au contraire, appelle à lui les 
braves de Béarn et de Gascogne ; et la garni- 
son de Lourdes ainsi formée ne tarde pas à se 
signaler par de terribles excursions. Ils courent 
en terre ennemie, jusqu’à 30 lieues de leur 
fort, vers Tarbes, vers Toulouse, Alby et 
Carcassonne ; en allant, ils ne prennent rien, 
mais au retour rien ne leur échappe. Quelque- 
Ris, ils amènent tant de bétail et de pri- 
sonniers qu’ils ne savent où les loger. Seule 
la terre de Foix est à l'abri de leurs exeur- 
sions. Ils n’oseraient y prendre une poule, 
sans payer, ni inquiéter un homme du comte de 
Foix ou muni de son sauf-conduit. S'ils avaient 
courroussé Gaston, ils n’eussent point duré. 

Six années s’écoulent ainsi. Mais en 1370, 
ils doivent songer à se défendre eux-mêmes. 
Le due d'Anjou, à Ja tête d’une armée de 
Français et de Gascons, voulant en finir 
avec la domination anglaise, était 1à aux 
portes de la ville, réclamant comme son bien 
Lourdes et le château. 
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Gaston-Phébus lui-même peu. satisfait de 
ce que le ducle vienne voir de si près, igno- 
rant d’ailleurs ses intentions, croit prudent d’a- 
viser. Il fait appel à ses chevaliers, et les 
distribue dans les lieux forts de Foix et de 
Béarn. Cent lances sont placées à Hertilles , 
cent à Mont-Gerbiel, deux cents à Mont-de 
Marsan, cent à Sauveterre, deux cents à 
Morläas, deux cents à Lescar, et deux cents 
à Pau. Pas de château qui ne soit bien pourvu 
d'hommes d’armes. Gaston met à leur tête 
ses meilleurs chevaliers; quant à lui, il se 
tient à Orthez dans son château, près de ses 
florins. 

Les compagnons de Lourdes avaient appris 
d'avance l’arrivée du duc d’Anjou , et s’étaient 
préparés à le bien recevoir. Pendant quinze 
jours, la ville soutint l'assaut. Il y eut des 
deux côtés des prodiges de valeur; mais les 
assiégés durent enfin reculer devant la grêle 
continuelle de pierres lancées par de grands 
mangonnaux, machines de guerre qui rap- 
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pellent la catapulte des anciens. Ils n’étaient 
pourtant pas vaincus. Sachant bien que Lourdes 
défendue par de simples palissades était pre- 
mble et ne pouvait tenir longtemps, les che- 
vaiers avaient tout transporté au château. 
La joie des Français fut grande cependant en 
se logeant dans les maisons au tour du fort; 
mais tout le difficile restait encore. Pendant 
six semaines, le due en fit le siége; il y 
perdit plus qu’il n’y gagna, les assiégeants 
ne pouvaient rien sur les assiégés. Assis sur 
s roche ronde, le château est inaccessible, 
suf d’un côté. C’est à cette barrière qu’eurent 
souvent lieu de belles escarmouches, de bril- 
lants faits d'armes; c’est là que tombèrent 
plusieurs écuyers de France qui s’approchaient 
de trop près. 

Désespérant du succès, le duc d'Anjou 
voulut traiter avec le capitaine et lui fit pro- 
mettre une grande somme s’il lui livraitla gar- 
nison. « La garnison n’est pas à moi, répon- 
dit le brave Arnauld , je ne puis vendre, don- 
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ner ou aliéner l'héritage du roi d'Angleterre 
sans être traître : je ne le serai jamais; mais 
bien , loyal envers mon naturel seigneur. J'ai 
reçu le fort, après avoir juré solennellement 
ma foi, ma main dans la main du prince de 
Galles, de le tenir et de le garder jusqu’à la 
mort, contre tout homme qui ne serait pas en- 
voyé par le roi d'Angleterre. » On eut beau 
redoubler dons et promesses , jamais on n’en 
eut d’autre réponse. 


Fatigués de perdre plus longtemps leurs 
peines , le duc et son conseil abandonnèrent 
Lourdes après lavoir entièrement détruit par 
le feu. Les Français se replièrent sur Mont-de- 
Marsan , en cotoyant le Béarn. 


Le duc qui connaissait les précautions de 
Gaston-Phébus ne lui. cn sut aucun mauvais 
gré; il n'avait à se plaindre que de ces Béar- 
nais de Lourdes dont il n’avait pu avoir raison. 
Armagnac et d’Albret vinrent lui conseiller de 
déclarer la guerre au Béarn. Loin de les écou- 
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ter, le duc d'Anjou envoya à Orthez Jean de 
Bueil, avec des lettres de créance. . 

Le comte de Foix combla d'honneur l’am- 
bassadeur, le logea dans son château et le traita 
de son mieux. Au départ, il lui donna, ainsi 
qu'à sa suite, mules et coursiers , et il lui 
confia pour le duc d'Anjou quatre levriers et 
deux alans d’Espagne (1) merveilleusement 
bons et beaux. 

Le plus grand secret couvrit longtemps le 
but et le résultat de ce message; seuls les 
événements vinrent lever un coin du voile, 
Le commandant de Lourdes en effet ne tarda 
pas à recevoir des lettres qui le mandaient à 
Orthez. : 
Pierre-Arnauld hésita d’abord, ne sachant 
S'il irait ou non; mais tout pesé, il répondit 
qu'il y viendrait. 11 n’osait pas irriter le comte 
de Foix. 

Près de partir , il va trouver Jean de Béarn 


(4) C'étaient des chiens de chasse originaires d'Espagne 
et nommés en espagnol alano, 
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son frère, et lui dit en présence de toute la 
garnison : ,« Monseigneur le comte de Foix 
me mande, je ne sais pourquoi ; mais puisqu'il 
veut que j'aille lui parler, j'irai. Cependant 
je crains fort qu’il ne me requière de lui ren- 
dre la forteresse de Lourdes. Le duc d'Anjou 
a cotoyé le Béarn, et n’y est point entré ; d’un 
autre côté, le comte de Foix désire grande- 
ment posséder le château de Mauvezin pour 
être maître des frontières de Comminges et de 
Bigorre ; je ne sais pas s’ils ont traité ensem- 
ble ; mais je vous dis que tant que je vivrai, je 
ne rendrai pas le château de Lourdes, sauf à 
mon seigneur naturel le roi d’Angleterre. Ainsi, 
je veux, Jean, beau frère, que vous me ju- 
riez, sur votre foi, et en qualité de gentil- 
homme, de tenir le château en la forme et ma- 
nière que je le tiens, et, ni pour vie ni pour 
mort, de ne jamais en sortir. » Jean de Béarn 
jura, ct Pierre-Arnauld partit pour Orthez. 
Ses craintes n'étaient que trop fondées. 

Il descendit à l'hôtel de la Lune, et bientôt 
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il monta au château de Moncade. Gaston- 
Phébus le reçut avec joie, le fit asseoir à sa 
table, lui montra tous les beaux semblants 
d'amour possibles, et après diner il lui dit: 
« J'ai à vous entretenir de plusieurs choses ; 
ainsi je ne veux pas que vous partiez sans mon 
congé», — « Volontiers, Monseigneur, répondit 
lechevalier ; je ne partirai point que vous ne 
me l’ayez ordonné. » 

Le troisième jour , le comte de Foix s’expli- 
que enfin, en présence du vicomte de Couze- 
rans, du seigneur d’Antin et d’autres cheva- 
liers. Il dit d’une voix grave à Pierre-Arnauld: 
« Pierre, je vous ai mandé et vous êtes venu; 
sachez que monseigneur d'Anjou me veut grand 
mal pour la garnison de Lourdes que vous 
commandez. Toute ma terre a failli être sil- 
lonnée par les courses de ses hommes d’armes ; 
elle l'eût été, sans l'intervention de plusieurs 
amis que je compte dans son armée. Il a dit, 
et c’est l'opinion de plusieurs des siens qui me 
haïssent , que je vous soutiens parce que vous 


Google 


_ 9 — 
êtes de la maison de Béarn. Je ne me soucie 
pas de m'’attirer la malveillance d’un aussi 
haut prince que le duc d’Aujou; aussi je vous 
commande, au nom de la foi et de l'hommage 
que vous me devez, de me rendre le château 
de Lourdes. » Le chevalier, à ces mots, resta 
interdit; puis réfléchissant un instant.sur la 
“réponse à faire, et préférant la mort à la tra- 
hison , « Monseigneur, dit-il, je vous dois vrai- 
ment foi et hommage, je suis un pauvre che- 
valier de votre sang et de votre terre; mais 
jamais je ne vous rendrai le château de Lour- 
des. Je le tiens du roi d’Angleterre qui m'y a 
mis et établi ; je ne le livrerai à qui que ce soit, 
sinon à lui. Vous m'avez mandé, vous pouvez 
faire de moi ce que vous voudrez. » Ces nobles 
paroles firent bondir de colère le comte de 
Foix. Le sang lui monte au visage, et il s’écrie 
en tirant une dague : « Oh! traître, tu as dit 
que non; par cette tête tu ne l'as pas dit en 
vain. » Et se précipitant sur le chevalier , il le 
frappe de son fer à quatre ou cinq reprises. 
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Aucun de ceux qui sont présents n'ose inter- 
venir, et le chevalier a beau crier : « Ah! ah! 
Monseigneur, vous ne me faites pas gentil- 
lesse , vous me mandez et vous me tuez. » Il 
n’en tombe pas moins sur le parquet, accablé, 
percé de coups. Pour comble de barbarie, ses 
blessures ne furent point pansées, et il expira 
misérablement dans une basse-fosse. x 
Cest là un erime qu’on n’excusera pas. Où 
done Gaston Phébus avait-illaissé ce respect dû 
à la fidélité, à cette foi jurée qui faisait ré- 
péter à la chevalerie : malo mori quàm fœdari 
(1). Certes la courageuse fermeté de Pierre- 
Arnauld méritait une autre récompense, et 
on se serait attendu à ce que le comte de 
Foix comprit mieux son devoir. Ce qu'on a 
appelé la raison d'Etat n’a rien à voir ici; 
l'assassinat jamais ne fut permis à nul homme. 
Cependant, pour être justes , tenons compte 
de Fépoque; n'oublions pas que Gaston 


(1) Mieux vautla mort que la souillure, 
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vivait dans ces malheureux temps, qui fu- 
rent les témoins des forfaits de Pierre-le- 
Cruel et de Charles-le-Mauvais. Mais si c'est 
un accès de colère qui fait de Phébus le meur- 
trier, aujourd’hui d'un de ses proches et de- 
main de son unique fils, voilà certes un princé 
digne de pitié. 

* Le duc d'Anjou n'avait probablement pas 
osé prévoir un coup aussi expéditif, et il ne 
crut pas trop remercier Gaston en lui faisant, 
sur-le-champ, présent du comté de Bigorre. 
Roger d’Espagne et un président du parlement 
de Paris vinrent de la part du roi en apporter 
les titres à Phébus. Celui-ci pourtant devait 
tenir le comté, de la couronne de France et 
il devenait l’homme du roi. 

Phébus remercia grandement le monarque 
de cette marque singulière d'affection, et du 
don sans requête qu’il lui faisait. Jamais il ne 
voulutaccepter ce don, malgré les belles paroles 
de Roger. Il retint seulement le château de 
Mauvezin qui avait autrefois appartenu à sa 
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fimille et qui était franche terre, ne relevant 
que de Dieu. 

Il eût beaucoup mieux fait de ne rien ac- 
œpter du tout. Ce domaine pèse peu au prix 
du sang versé, du blâme sévère de l’histoire, 
eu prix surtout du remords qu’un tel crime 
ne manque pas de léguer à la conscience. 
Comme l'a dit très-bien une femme célèbre ? 

« La vie n’a pas assez de biens pour nous 

dédommager de l'oubli d’un seul devoir, » (1) 


(4) Mme Swetchine, — Pensées. 
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L'enfant était de tous membres très- 
ressemblant au père, le cœur de 
Phébus et du pays. 

FRoIssanT. 


Une nouvelle guerre contre Armagnac porta 
ailleurs l'attention des esprits. Le vaineu de 
Launac était mort , et sonfils Jean avait à cœur 
de vengerson honneur, une première fois fort 
gravement compromis à Cazères. Cazères au- 
jourd’hui dans la Haute-Garonne , était une 
ville du comté de Foix. Idée vient à Arma- 
&nac de la faire sienne; et sans plus, il tombe 
Avec deux cents hommes sur la cité convoitée. 
C'était une entreprise folle et légère dont Jean 
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fut blâmé par ses sujets et dûrement châtié par 
Phébus. 

A peine Gaston alors à Pau, apprend-il la 
nouvelle de cette étrange invasion , qu’il mande 
deux chevaliers ses parents, Arnaud-Guilhaume 
et Pierre de Béarn. « Vite, leur dit-il, che- 
vauchez vers Cazères, je vous enverrai des 
hommes de tout côté; moi-même dans trois 
jours j'y serai avec vous. Gardez bien que nul 
ne parte de la ville avant le combat, vous 
le pourrez: mais arrivés devant Cazères, 
faites, à force de gens du pays, apporter 
et charrier là des barres en grand nombre ; 
dressez-les, fichez-les contre les portes ; puis 
travaillez à charpenter de bonnes grosses 
barrières; je veux que tous ceux qui sont 
R-dedans y soient tellement enclos, que ja- 
mais ils n’en sortent par les portes; je leur 
ferai prendre autre chemin. » 

Les deux chevaliers avec plusieurs hommes 
d'armes viennent camper devant la ville. Ceux 
qui étaient dedans n’en firent pas compte ; 
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is n’en donnèrent de garde que quand ils 
frent tellement enfermés qu’ils ne pouvaient 
sortir, ni même sauter par les portes. 

Le troisième jour , le comte de Foix arrive, 
accompagné de bien cinq cents hommes, et 
aussitôt, il fait environner son camp de pa- 
lissades, afin qu'on ne puisse de nuit lui 
porter aucun dommage, 

C'est ainsi que sans attaquer ses ennemis 
illes tient enfermés plus de quinze jours. 

Il voulut les affamer. Cazères en effet man- 
qua de vivres; il y avait du vin, mais ce 
n'est pas tout de boire. 

Les fuyards n’avaient plus d'autre voie 
que le lit de la Garonne. S'ils se fussent 
confiés aux eaux, ils étaient perdus plus sû- 
rement encore , dit Froissart. Le vieux Oyhe- 
nart estime au contraire que c'était fort facile 
d'échapper, à coups d’aviron. 

Dans cette extrémité, Jean d'Armagnac, 
Bernard d’Albret et leurs chevaliers, com- 
ménçent à craindre pour leur vie, sachant 
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le comte de Foix fort cruel. Ils tiennent 
conseil et décident qu'il faut traiter avec lui; 
mieux leur vaut être prisonniers que de 
mourir là honteusement par la famine. 

Gaston entendit à ces traités; mais il leur 
déclara qu'ils ne sortiraient point par porte qui 
fut dans la ville. On fera un trou dans le 
mur etils viendront par là, un à un, avec 
leur seul habit. La condition était humi- 
liante ; il fallut pourtant s’y résigner, impos- 
sible autrement; car avant que Gaston s’en 
fût départi, ils seraient morts de faim. 

Un trou done est pratiqué dans la mu- 
raille, et c’est par. là qu’ils descendent l’un 
après l’autre. Le comte de Foix se tient en 
armes sur le chemin, avec tous ses hommes, 
en ordre de bataille. A mesure qu’ils sortent, 
les Armagnacs sont conduits devant Gaston. 
Celui-ci les dispersa dans plusieurs châtel- 
lenies et sénéchaussées; mais ses cousins 
Jean d’Armagnac, Bernard d’Albret, Manaut 
de Barbazan, Raymond de Benac, Benoît 
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de la Cornille et vingt autres des plus no- 
kbles , il les emmena avec lui à Orthezet 
il en eut, avant qu’ils lui échapassent, deux 
bis cent mille francs. 3 

L’humiliation était trop grande pour que le 
vaincu n’eût pas hâte de la venger. Jean fait 
dresser un poteau au haut de la côte de Mont- 
téjeau, avec ce mot pour toute inscription: 
t Je t'attends ! » Ainsi faisaient les héros anti- 
ques, mais plus résolus qu'Armagnac, ils 
étaient dans l'habitude de se laisser pourfendre 
plutôt que de reculer devant un champion 
digne d'eux. 

A voir la rapidité de Phébus courant au 
rendez-vous, on put croire que cette bravade 
était bienvenue à réveiller ses colères. Il entre 
A galop dans Montréjeau , bardé de fer, l'épée 
4ü poing, d’un œil superbe et foudroyant ré- 
amant l'adversaire. Mais Armagnac a fui ; 
Gaston de le poursuivre. Jean se réfugie dans 
Toulouse; les flammes dévorant un des fau- 
bourgs de cette ville ne tardent pas à lui ap- 
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prendre que le comte de Foix est là l’attendant 
à son tour. 

Le duc d’Anjou intervient , et pour détruire 
à toujours ces haines intestines , il est décidé 
que Gaston, fils du comte de Foix épousera 
la fille du comte d'Armagnac , déjà surnommée 
dans le Midi la gaie Armagnagaise. 

La paix fut d’abord jurée dans la cathédrale 
de Tarbes, sur le corps du Christ devant le 
duc d’Anjou et plusieurs évêques; puis renou- 
velée encore avec plus de solennité sur un autel 
élevé en pleine campagne , à égale distance de 
la ville gasconne de Barcelonne , et de la ville 
gastonnaise d’Aire. S'ils violent leur foi, les 
deux comtes vouent à la damnation leur âme 
et leur corps, prennent le diable pourseigneur 
et l’enfer pour tombeau. L'évêque de Lectoure 
les communia d’une hostie divisée qui scella 
leurs promesses. Les deux princes leurs fils 
jurèrent après eux et furent également com- 
muniés, : 

Le lendemain, (4 avril 4379) avaient lieu au 
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château de Manciet les fiançailles de Gaston et 
de Béatrix. Is se promettaient un avenir long 
tltranquille ; l'avenir ne fut jamais plus trom- 
Peur. Béatrix s'en ira par delà les Alpes cher- 
cher une autre couronne ct trouver de nou- 
veaux malheurs : quant à Gaston, ses jours fu- 
rent moins nombreux et plus mauvais encore : 
l'üistoire en est fort piteuse, comme dit le bon 
Froissart. 

Mais pour en mieux saisir la suite, il nous 
faut reprendre les choses de plus haut. 

On a vu le bonheur des premières années 
dla comtesse de Foix. Hélas! chacun en cœ 
monde doit avoir sa part de déceptions. Agnès 
de Navarre fut épouse malheureuse; une cir- 
constance où se manifestèrent la noblesse et la 
bonté de son cœur, l’éloigna d’Orthez. 

Gaston-Phébus retenait le comte d’Albret 
Prisonnier dans la tour de Moncade , quoique 
Charles-le-Mauvais fut entrésa caution pour la 
Somme de 50,000 fr. Ce procédé indignait la 
Comtesse, et un jour elle ne dissimula pas sa 
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pensée : « Monseigneur, dit-elle à son mari, 
vous faites peu d’honneur à Monseigneur mon 
frère, en ne montrant aucune confiance dans 
ses 650,000 fr. Dussiez-vous ne plus jamais 
rien avoir des Armagnacs ni des Albritiens (1), 
il vous devrait suffire. 

Vous savez què vous devez m’assigner pour 
mon douaire 50,000 fr. et les remettre aux 
mains de monseigneur mon frère; ainsi vous 
ne pouvez être mal payé. » 

— «Dame, répond Gaston, vous dites vrai; 
mais si je croyais que le roi de Navarre dût 
détourner ce paiement , jamais le sire d’Albret 
ne partirait d’Orthez que je ne fusse payé jus- 
qu'au moindre denier. Cependant, puisque 
vous m'en priez, je le ferai, non pas pour 
l'amour de vous, mais pour l’amour de mon 
fils. » Le malheureux enfant ! Que ne put-il 
toujours interposer ainsi sa douce image entre 
un père etune mère qui l'aimaient également ? 


(4) Partisans des d'Albret. 
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Létait de tous membres très-ressemblant à son 
père, le cœur de Phébus et du pays. 

Arnaud Amanjeu d’Albret, mis en liberté, se 
rendit en France où il épousa Marguerite de 
Bourbon. Leurs descendants eonquirent la 
couronne de Navarre : d’eux vint Henri IV. 
Le due d’Albret paya bientôt les 50,000 fr. 
au roi de Navarre; mais celui-ci ne les remit 
point au comte de Foix. Le naturel colère de 
Phébus n’y tint pas : — « Dame, dit-ilà Agnès, 
il vous faut aller en Navarre vers votre frère le 
roi; dites-lui que je suis fort mécontent de 
lui, puisqu'il ne m'envoie pas ce qu’il a reçu 
demon bien. » —« J'irai volontiers, répondit 
Agnès, » et elle partit avec belle escorte pour 
Pampelune. Son frère la reçut avec joie, elle 
lui fit son message bien et à point. Quand 
Charles l’eut entendue : « Ma belle sœur, dit-il, 
l'argent est vôtre, car le comte de Foix vous 
en doit faire un douaire; mais jamais, puisque 
j'en suis maitre, il ne sortira du royaume de 


Navarre. » — « Ah! Monseigneur, s’écrie la 
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princesse , vous mettez, par cette voie, trop 
grande haine entre monseigneur de Foix et 
nous : si vous persistez dans votre propos, je 
n’oserai retourner en Béarn ; mon seigneur me 
tuerait et dirait que je l’ai trompé. » — « Je 
ne sais, répondit le roi, ce que vous ferez; 
si vous demeurcrez ou si vous vous en retour- 
nerez; mais je suis maître de cet argent; il 
m’appartient pour vous, jamais il ne partira 
de Navarre ». La comtesse de Foix ne put rien 
obtenir; aussi resta-t-elle à Pampelune, n’0- 
santse retirer. — Gaston-Phébus ne goûta pas 
cette conduite ; il eut voulu que la comtesse, 
le message accompli, rentrât à Orthez. 

Il consentit néanmoins à ce que son fils 
Gaston, avant d’épouser Béatrix d’Armagnac, 
fit visite à sa mère. 

L'enfant âgé d’environ quinze ou seize ans, 
très-bel écuyer, partit pour la Navarre; ce 
fut bien à la mauvaise heure, pour lui et pour 
le pays de Béarn. On lui fit très-bonne chère 
dans ki résidence royale d'Olite; il resta avec 
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sa mère quelques jours; puis en prit congé, 
sans pouvoir, malgréses discours et ses prières, 
la faire retourner en Béarn avec lui. Agnès 
lui demanda si le comte de Foix son père l'avait 
chargé de la ramener ; l’enfant avoua qu’iln’en 
avait pas été question avant son départ; la 
comtesse n’osa point le suivre et elle resta. 
Le jeune prince passa par Pampelune pour 
prendre congé du roi de Navarre son oncle. 
Il en fut très-bien accueilli, demeura plus de 
dix jours avec lui et en reçut de beaux dons, 
ainsi que ses gens. Le dernier don que le roi 
de Navarre fit à cet enfant, ce fut la mort, 

Au moment que le jeune Gaston devait partir, 
Charles-le-Mauvais le tira secrètement à part, 
en sa chambre, et lui offrit une boursette pleine 
d’une poudretelle, que si chose vivante en tou- 
chait ou mangeait, il lui faudrait bientôt mourir, 
et sans nul remède. 

— « Gaston, dit le roi, beau neveu, vous 
ferez ce que je vous dirai. Vous voyez la grande 
haine que le comte de Foix votre père porte, 
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à son tort, à votre mère ma sœur; cela me dé- 
plaît beaucoup et doit aussi vous déplaire. Ce- 
pendant pour remettre les choses en bon point, 
et afin que votre mère rentre dans les grâces 
de votre père, vous prendrez, à propos, un peu 
de cette poudre et vous la mettrezsur la viande 
de votre père ; gardez bien que nul ne le voie. 
Sitôt qu’il en aura mangé, il ne visera ni n’en- 
tendra à autre chose, sinon à ravoir sa femme 
votre mère avec lui. Ils s’entr’aimeront toujours 
si bien que jamais, ils ne voudront se séparer 
l’un de l’autre; et tout cela, vous devezle désirer 
ardemment. Gardez bien de vous découvrir 
de mes paroles à homme qui soit pouvant 
le dire à votre père; vous perdriez votre fait. » 
L'enfant qui prenait pour vrai tout ce que 
le roi de Navarre lui disait, répondit et dit: 
« volontiers. » 

Le jeune Gaston s’éloigna de Pampelune 
et retourna à Orthez. Le comte de Foixson 
père l’accueillit avec honneur et ce fut raison. 
Il lui demanda des nouvelles de Navarre ; quels 
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dons et joyaux on lui avait donnés par delà 
les monts. L'enfant les montra tous, excepté 
la boursette où était la poudre ; « de celle-ci, 
il sut bien se cacher et se taire, » 

A l'hôtel de Foix, Gaston avait pour com- 
pagnons de jeux, Yvain et Gratien, deux 
batards fils de Phébus; ils couchaient ensemble 
dans la même chambre, s’entr’aîmaient comme 
frères, se vêtaient des cottes et des habits 
qu'ils pouvaient librement échanger; Gaston 
et Yvain étaient les deux d’une grandeur et 
d'un âge. Un jour qu'ils se jouent et s’é- 
battent dans leurslits comme font des enfants, 
ils s’entréchangent leurs cottes, de sorte que 
celle de Gaston qui contenait la poudre s’en 
alla sur la place du lit d’Yvain. Le malicieux 
Yvain découvrit la bourse et dit à Gaston : 
« Gaston , quelle chose est ceci que vous portez 
tous les jours sur votre poitrine ? » Cette pa- 
role ne plut pas à Gaston qui répondit : « Rendez- 
moi ma cotte, Yvain, vous n’en avez que faire. » 
Yvain lui rejeta sa cotte; Gaston la vêtit. Ce 
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jour, il fut plus pensif qu’il n'avait été aupa- 
ravant. 

Trois jours après, comme si Dieu voulut 
sauver et garder le comte de Foix, Gaston 
se courrouça contre son frère Yvain, au jeu 
de paume, et lui donna un soufflet. L’enfant 
s’en irrita et entra tout en pleurs dans la cham- 
bre de Phébus. Le comte à cette heure venait 
d'entendre la messe. Quand il vit pleurer l’en- 
fant : « Yvain, que vous faut-il ?» — « Au 
nom de Dieu, dit-il, monseigneur , Gaston m'a 
battu, mais il y a autant à battre en lui qu’en 
moi. » — « Pourquoi? » dit le comte, qui entra 
d'abord en soupçon. — « Par ma foi, mon- 
seigneur, depuis qu’il est revenu de Navarre, 
il porte sur sa poitrine une boursette pleine 
de poudre. Je ne sais à quoi elle sert ni ce 
qu'il veut en faire; seulement il m’a dit, une 
fois ou deux, que Madame sa mère sera, dans 
peu, mieux en votre grâce que jamais. » — 
& Oh ! dit le comte, tais-toi; et garde toi bien 
de découvrir à nul homme du monde ce que 
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tu m'as dit. » — « Monseigneur, dit l'enfant, 
volontiers. » 

Le comte de Foix s’abandonna à son ima- 
gination mais dissimula jusqu'à l'heure du 
diner. Il se lava, et, comme les autres jours, 
s'assit à table dans la salle. Gaston son fils était 
dans l’usage de le servir de tous ses mets et 
d'en goûter d’abord lui-même. Sitôt donc 
qu'il eut placé devant le comte le premier 
plat et fait ce qu’il devait faire, le comte 
jette les yeux sur lui et aperçoit, à son ju- 
pon, les pendants de la boursette. Le sang lui 
monte au visage et dit : « Gaston, approche, 
je veux te parler à l'oreille. » L'enfant avança : 
Phébus lui decouvre le sein, dénoue son ju- 
pon, coupe avec un couteau les pendants de 
la bourse qui lui reste à la main, puis ajoute : 
«Quelle chose as-tu en cette boursette?» L’en- 
fant tout surpris et ébahi ne sonnä mot; mais il 
devint tout blanc de peur et tout éperdu, il 
commença fort à trembler ; il se sentait trahi. 


Le comte de Foix ouvrit la bourse, prit de 
8 
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la poudre, en mit sur un morceau de pain, 
siffla un levrier qu'il avait près de lui et le 
lui donna à manger. Sitôt que le chien eut 
avalé le premier morceau, il tourna les pieds 
en haut et mourut. Le comte de Foix, à cette 
vue, ne retient passon courroux : il se lève de 
table, prend son couteau, et veut le lancer 
sur son fils. Il l’eut tué sans remède, mais les 
chevaliers et les écuyers sautèrent au-devant 
de lui, en disant : « Mon Seigneur, pour Dieu, 
merci ! Ne vous hâtez pas, mais informez-vous 
de la chose, avant de faire aucun mal à votre 
enfant. » Le premier mot que le comte dit, ce 
fut en son Gascon : « O Gaston traitre, pour 
toi et pour accroître héritage qui te devait re- 
venir, j'ai eu guerre et haine au roi de France, 
au roi d'Angleterre, au roi d’Espagne, au roi 
de Navarre, au roi d'Aragon et je me suis 
contre eux bien tenu et porté, et maintenant 
tu veux me tuer ? Cela te vient de mauvaise 
nature : sache que tu mourras à ce coup. » 
C'est à ces mots qu’il s’élança sur son fils, et 
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que, se jetant à ses genoux, les chevaliers 
en pleurs lui criaient : « Ah, mon sei- 
gneur, pour Dieu merci! ne tuez pas Gaston; 
vous n'avez plus d'enfant. Faites le garder; 
informez-vous de la matière ; il y a espoir 
qu’il ne savait ce qu'il portait, et qu'il n’y 
a pas de sa. faute en cet accident. » « Or 
tôt, dit le comte, mettez-le à la tour et 
qu'il soit tellement gardé qu'on m'en rende 
compte. » 

L'ordre fut exécuté. Phébus ne s’en tint pas 
À. Il fit arrêter un grand nombre de ceux qui 
servaient son fils, mais il ne les eut pas tous; 
car beaucoup partirent et s’exilèrent: de ce 
nombre l’évêque de Lescar. Il en fit mourir 
jusques à quinze , dont treize horriblement. Il 
était impossible, prétendait-il, qu'ils ne con- 
nussent pas les secrets de son fils, et ils au- 
raient dû lui dire : « Monseigneur , Gaston 
porte sur sa poitrine une bourse telle et telle. » 
Ils périrent donc, et ce fut péché ; il n’y avait 
dans toute la Gascogne, si jolis, si beaux, si 
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brillants chevaliers ; car le comte de Foix était 
toujours servi par fraîche noblesse. 
Gaston-Phébus fut très-vivement inquiété 
par cette affaire. Il le montra bien; car il as- 
sembla un jour à Orthez tous les nobles, les 
prélats de Foix, de Béarn et tous les hommes 
notables de ces deux pays. Il leur exposa ce 
pourquoi il les avait mandés , comment il avait 
surpris son fils en grande faute et forfait, que 
c'était son intention qu’il mourut : il avait mé- 
rité la mort. Le peuple n’eut qu'une voix pour 
répondre : « Monseigneur, sauve soit votre 
grâce ! Nous ne voulons pas que Gaston meure ; 
c'est votre héritier: vous n’en avez pas d'autre.» 
Quand le comte entendit son peuple infer- 
céder pour son fils, il se calma un peu , se ré- 
solut à le châtier par la prison où il le retien- 
drait deux ou trois mois, pour l’envoyer en- 
suite voyager deux ou trois ans jusqu’à ce que 
l'enfant eut oublié ses mauvaises intentions et 
que l’âge lui eut donné plus de sagesse et d’ex- 
périence. Il donna congé à son peuple; mais 
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ceux du comté de Foix ne voulaient pas partir 
d'Orthez que le comte n’assurât que Gaston ne 
mourrait point : tant ils aimaient l'enfant. 
Phébus répondit comme ils voulaient ; mais 
bien entendu qu'il le tiendrait quelque temps 
en prison pour le châtier. Dès-lors tous parti- 
rent et le jeune Gaston demeura prisonnier à 
Orthez. | 

Ces nouvelles se répandirent au loin. Le pape 
Grégoire XI, celui-là même qui devait repor- 
ter le Saint-Siège d'Avignon à Rome, envoya 
en Béarn le cardinal d'Amiens, chargé d'ar- 
ranger ces affaires, d’apaiser le comte, de 
mettre fin à son courroux , et de délivrer l’en- 
fant de prison. Mais le légat ne put venir que 
jusqu’à Béziers, où il apprit qu’il n'avait plus 
rien à faire en Béarn. Gaston, le fils du comte 
de Foix, était mort. 

Son père le faisait garder à la tour d’Orthez, 
dans une chambre qui recevait peu de lumière. 
L'enfant y resta dix jours buvant et mangeant 
peu, bien qu'on lui apportât tous les jours 
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assez à boire et à manger. Mais quand il re- 
cevait la viande , il la mettait à côté et n’en 
tenait pas compte; quelques-uns disent qu’on 
trouva tout entiers les mets qu'on lui avait ap- 
portés, rien il n’y avait touché jusqu’au jour de 
sa mort. C’est merveilleux comment il put vi- 
vre si longtemps. Pour plusieurs raisons, le 
comte le tenait là sans nul homme qui parta- 
get sa chambre, qui lui donnât quelque force 
ou conseil. L'enfant ne changea pas une fois 
de draps; aussi, n'ayant jamais fait tel ap- 
prentissage, il s’abandonna à la mélancolie, 
maudissant l’heure où il naquit, le moment 
qu’il fut engendré pour arriver à une telle fin. 

Le jour de son trépas, celui qui lui servait à 
manger lui apporta la viande et lui dit : «Gaston, 
voici de la viande pour vous ». Gaston n’en fit 
compte et répondit : « Mettez-la là. » Le ser- 
viteur regarde et voit dans la prison toutes 
les viandes qu’il avait apportées les jours pas- 
sés. Il sort de la chambre et vient au comte 
de Foix en disant : « Monseigneur, pour 


Google 


— 119 — 


Dieu merci. Prenez garde à votre fils, ilse laisse 
mourir de faim dans cette prison où il gît; je 
crois qu’il n’a pas mangé depuis qu’il y entra. 
J'ai vu tous les mets dont on l’a servi, entiers 
en un coin, » — Cette parole irrita le comte, 
et sans mot dire il se dirigea vers la prison. 
Par malheur, il tenait à la main un petit cou- 
téau long avec lequel il avait coutume de faire 
et de nettoyer ses ongles. Il fit ouvrir la porte 
et vint à son fils tenant la lame du couteau par 
la pointe et si près de lextrémité, qu'il n’y 
en avait pas hors de ses doigts la longueur de 
l'épaisseur d'un gros tournois (4). Par mécon- 
tentement en mettant ce bout de pointe contre 
la gorge de son fils, il le frappa je ne sais en 
quelle veine. « Ah! traitre, lui dit-il, pour- 
quoi ne manges-tu point ? » Le comte se retira 
sans plus rien dire ni faire et il rentra à sa 
chambre. L'enfant fut effrayé, bouleversé par 
la venue de son père. Il avait été affaibli par 


(4) La livre tournoy ou de Tours était une pièce de la 
valeur de 4,10123. 
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son jeûne, et quand il sentit la pointe du cou- 
teau qui le toucha à la gorge légèrement, mais 
à une veine, il se tourna d’autre part et mou- 
rut. Phébus rentrait à peine à sa chambre que 
le geolier vint lui dire : « Monseigneur, Gaston 
est mort. » — « Mort? » dit le comte. — 
& M'ait Dieu! Monseigneur, voyez! » — Le 
comte ne voulait pas croire que ce fut la vé- 
rité , il y envoya un chevalier qui était là à côté 
de lui. Le chevalier rapporta que vraiment il 
était mort. Alors le comte de Foix fut cour- 
roucé outre mesure ; il regretta fort son fils, Il 
disait : « Ah! Gaston, quelle pauvre aventure 
est ceci! à la mauvaise heure pour toi et pour 
moi, tu allas en Navarre voir ta mère. Jamais 
je n'aurai une joie aussi parfaite que par le 
passé. » 

Aussitôt il mande son barbier, se fait raser 
tout ras, s’humilie, s'habille en noir ainsi que 
tout son hôtel. Le corps de l'enfant fut porté, 
au milieu des pleurs et des gémissements, aux 
frères mineurs d’Orthez , où il fut enterré. Son 
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père le tua vraiment, mais le roi de Navarre 
lui donna le coup de la mort. 

Ce fut un deuil général pour les pays de 
Béarn et de Foix, et, dix ans plus tard, aux 
funérailles de Phébus, on entendra le peuple 
s'écrier en gémissant : « Ah! Gaston, beau 
fils, pourquoi courrouçates-vous jamais votre 
père? Si vous nous fussiez demeuré , vous qui 
aviez si grand et si beau commencement, vous 
auriez été notre consolation ; mais nous vous 
avons perdu trop jeune ! » 

Voilà cette tragédie telle que la rapporte 
Froissart. Faget de Baure et d'Asfeld , l'ayant 
fort différemment appréciée, suivant qu'ils ont 
plus ou moins modifié le récit du chroniqueur, 
nous nous sommes fait un devoir d’en donner 
une traduction littérale; libre au lecteur d’en 
juger. 

Ce récit nous fait involontairement penser 
à deux princes fameux, coupables eux aussi 
du crime de Phébus, Constantin et Pierre- 
le-Grand. Mais, outre que la faute d'autrui 
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ne saurait être une excuse, jamais les peuples 
et l’histoire ne leur eussent décerné le surnom 
de Grand, s'ils n'avaient apporté d’autres 
titres de grandeur. | 

Gaston-Phébus crut voir la main de Dieu 
dans ces malheurs de famille, et lorsque, 
plus tard, il voulait rappeler ces temps, il 
disait : « quand le Seigneur fut courroucé 
contre moi ». Il prit de là occasion de ré- 
former sa conduite qui, dès-lors, contrasta 
singulièrement avec sa légèreté première. Au 
reste, s’il faut en croire les historiens, un 
autre événement, vint, au château d’Orther, 
aider aux réflexions sérieuses. 

Une dame de la Cour, Marguerite , dont 
la vie n’était rien moins qu'irréprochable fut 
plus que personne affectée de la mort du 
pauvre enfant de Foix ; peut-être sa conscience 
l’accusait-elle de n’être pas tout-à-fait étran- 
gère à ce funeste événement. 

Or un soir, peu de jours après la mort 
du jeune Gaston, agenouillée dans son ora- 
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toire , elle crut entendre, près d’elle, trois 
soupirs, longs et douloureux, capables de 
déchirer le cœur d’un damné. Marguerite en 
fut tellement effrayée que ses femmes la trou- 
vèrent évanouie au pied de son prie-Dieu, 
Revenue à elle-même, « au nom de Dieu, 
dit-elle, n’en rapportez rien à monseigneur 
Gaston, mais son gentil fils est venu se plain- 
dre à moi ! » Elle se jeta dans les bras de la 
religion et lui demanda des consolations; mais 
son impression douloureuse ne se dissipa point; 
aussi, au bout de peu de temps, la pauvre 
Marguerite rendit son âme à Dieu. 
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Tant vaut seigneur, tant vaut sa gent et sa terre, 
Phébus. 


Gaston-Phébus s’attacha à cacher le triste 
intérieur de sa maison sous le faste et l'éclat 
de sa cour. Il y fut puissamment aidé, par 
les circonstances et réussit en grande partie. 
. Le vaillant messire Bertrand Duguesclin, très 
doucement et chrétiennement venait de tré- 
passer de ce siècle sous les murs de Château 
Randon, lui qui tant valut en ses jours, et 
qui par la renommée de sa loyauté est nommé 
le dixième des Preux. Il avait le commande- 
ment du Languedoc, une des plus belles pro- 
vices du royaume. 
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Charles V ne crut pas pouvoir mieux ho- 
norer la mémoire du regretté conétable et 
servir les intérêts de ses peuples qu’en don- 
nant cette haute charge au comte de Foix. 
Mais deux mois ne s'étaient pas écoulés que 
Charles V, lui-même suivait Duguesclin au 
tombeau, et la couronne tombait aux mains 
d’un roi enfant environné de princes ambitieux 
et jaloux. La régence fut confiée au duc d’An- 
jou qui, partageant le royaume en deux parts, 
donna au duc de Bourgogne le gouvernement 
de la langue d’Oil et de la Picardie, et celui 
de la langue d'Oc au duc de Berry, le beau- 
frère du comte d'Armagnac. 

Quand les Languedociens apprirent le nom 
de leur nouveau gouverneur, ils furent tout 
ébahis, ceux de Toulouse surtout et de la 
sénéchaussée. Ils savent que ce duc est un pro- 
digue, qu’il prend or et argent de tout côté, 
qu’il pressure le peuple. Les bretons même 
laissés dans le Midi par le due d’Anjou et qui 
pillent le pays de Toulouse, de Carcassonne 
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et de Rouergue, s’il faut en croire le bruit 
public, c’est le duc de Berry qui les soutient 
pour tenir les villes sous sa puissance. Ce 
prince était en ce moment, ainsi que la Cour, 
occupé à pacifier la Flandre révoltée. Les 
Toulousains , peuple grand et puissant, peu 
soucieux de devenir la proie facile des routiers 
et des pillards, suppliaient le comte de Foix de 
garder le gouvernement de leur ville et du 
pays. Ils avaient toujours beaucoup aimé Gas- 
ton, qui ne cessa de leur être voisin propice 
et bon, et qu'ils savaient homme juste, droit, 
équitable, redouté de ses ennemis et heureux 
dans toutes ses affaires. 

Phébus déjà blessé de la nomination à sa 
place de son propre ennemi, répondit qu’il 
était prêt à faire ce qu’ils jugeraient plus utile, 
tout en protestant de son respect pour la haute 
majesté du roi de France. 

Tandis qu’une ambassade se rend à Paris 
pour prier le roi de conserver au Languedoc 
un si digne gouverneur, Gaston organise des 
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troupes, bat le pays, et délivre les chemins 
des brigands qui les infestent; plus de 400 
d’entre eux sont, en un jour, pendus ou noyés 
à Rabastens-sur-le-Tarn. De Toulouse à Mont- 
pellier, les peuples lui en ont tant de recon- 
naissance que le bruit courut en France qu’ils 
s'étaient révoltés et qu’ils avaient pris le comte 
de Foix pour seigneur, Cependant à Paris, les 
députés de Toulouse n’obtiennent rien du roi, 
qui, à son tour, ne peut avoir rien d’eux. 
Charles VI écrit alors de sa main à Gaston 
et le prie d’aider de ses conseils le nouveau 
gouverneur. Phébus répond que tant qu'il 
aura vie au corps il ne servira jamais le due 
de Berry en Languedoc ; mais ilobéira comme 
le plus petit chevalier du royaume à tout 
autre lieutenant qu'il plaira au roi d'envoyer 
pourvu qu’il ne soit pas son ennemi. 

Dans son courroux, le roi va prendre l’ori- 
flamme à Saint-Denis pour marcher sur 
Toulouse ; mais le duc de Bourgogne lui fait 
observer que ses armes seront plus utiles 
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contre les Flamands, et le duc de Berry se 
voit obligé d'agir seul avec un ramassis de 
troupes, La noblesse et les communes avaient 
prévu le casoù ce gouverneur voudraits’imposer 
de force ; et les voilà qui s’avancent à sa ren- 
contre sous la conduite de Gaston. Celui-ci 
défie le prince français ; le due avance: mais 
àla vue du nombre des ennemis , ses officiers 
lui conseillent d’éviter le combat. — « À Dieu 
ne plaise, répond-il, qu’un fils de roi montre 
jamais tant de cheté que de refuser de donner 
sur un ennemi présent; je jure au contraire 
de ne point déloger d'ici que je n’aïe présenté 
la bataille. » I tint parole et il fut battu. (45 
juin 1384.) Réduit à quelques bandes indis- 
ciplinées , il désola pendant trois ans le midi, 
évitant d’en venir aux mains, mais autorisant 
par son exemple le vol et le brigandage. 

Voyant que les maux qu’il voulait prévenir 
ne faisaient au contraire que se multiplier, 
Gaston-Phébus résolut de rendre, par un 


autre moyen, la paix au pays. Il ne s'agis- 
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sait de rien moins pour lui que d’abandonner 
Toulouse pour se retirer dans ses Etats, après 
avoir remis à son vaincu un pouvoir qu’il tenait 
de la volonté du peuple et de la victoire. 

Des négociations furent ouvertes avec le duc 
à Capestan, par l'intermédiaire du cardinal 
d'Amiens, légat de Clément VII. « Nous en 
ignorons les circonstances, dit le grave dom 
Vaissette; (4) nous savons seulement d’un 
historien du temps, (2) que la générosité 
seule du comte de Foix décida le grand diffé- 
rend qu’il avait avec le duc de Berry, touchant 
le gouvernement du Languedoc. I eut pitié 

* des dégâts du pays pour sa querelle particu- 
lière. I voulut joindre à l’honneur d’avoir 
vaincu le duc, celui d’avoir donné la paix à 
sa patrie. Il traita avec lui sous de bonnes 
assurances, et le mit volontiers en possession 
du gouvernement. » : 

C’est un magnifique acte de grandeur d'âme 


() Hist. du Languedoc, t. IVe, p. 380. 
(3) Anonyme de St-Denys. 
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dont PFhistoire doit tenir compte à Gaston 
Phébus. En présence d’une conduite aussi digne 
surtout, l’on regrette que tous les actes de 
sa vie n'aient pas été inspirés par une même 
noblesse de sentiments, par une semblable 
hauteur de pensées. 11 rentre en Béarn, bien 
convaincu que c’est moins la gloire des armes 
que le bonheur des sujets qui fait le grand 
souverain, et décidé à ne plus vivre qu’au 
milieu de ses béarnais. 

L'occasion d'une nouvelle campagne n'eut 
pas tardé à se présenter. 

Jean d’Aviz, surnommé le Grand venait de 
s’asseoir sur le trône de Portugal au préjudice 
de Béatrix, reine de Castille. Vivement pressé 
dans Lisbonne par les Castillans, d’Avis im- 
plora le secours de FAngleterre. Des mar- 
chands venant de Flandre annoncèrent les 
premiers aux Espagnols que le due de Lan- 
castre faisait ses préparatifs de guerre et ne 
tarderait pas à paraître, avec de grandes ban 
des d’hommes-d'armes et d’archers, pour 
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faire lever le siège de Lisbonne. Ces nouvelles 
n’eurent pas de peine à être crues. Les Cas- 
tillans savaient que le duc de Lancastre ne 
négligeait rien pour faire la guerre à un trône 
auquel il prétendait avoir des droits. 


Nonobstant ces nouvelles , le roi Jean de 
Castille tint bon; mais, sur le conseil de 
ses hommes, il envoya lettres et messages en 
France à plusieurs chevaliers et écuyers qui 
désiraient combattre, en Béarn particulière- 
ment et dans le Comté de Foix. Il y avait 
B un grand nombre de bons chevaliers et 
d’écuyers qui désiraient en venir aux mains, 
et ne savaient où donner. Armagnac était 
tranquille. 

En moins de quatre jours, se rassemblent 
plus de trois cents lances d'élite, les meil- 
leurs guerriers qui fussent en Béarn. 


Ils se donnèrent rendez-vous à Orthez et 
aux environs. Au dire de ceux qui les virent 
partir de la ville, c’étaient les plus belles 
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gens et les mieux armés qui fussent depuis 
longtemps sortis du pays. 

Au jour où ils devaient s’éloigner , quoiqu'il 
eùt d'abord consenti à leur laisser accepter 
les soldes du roi de Castille, le comte de Foix 
fut tout pensif et mécontent de leur départ : 
il lui semblait , et c'était vrai, que sa terre 
s'en affaiblissait. Il envoya vers les barons, 
chevaliers et capitaines, et leur manda, par 
les officiers de son hôtel Espaing de Lyon 
et Pierre de Cabestan de venir tous ensemble 
au château d’Orthez; il voulait payer d’un 
diner leur bon voyage. Les chevaliers obéi- 
rent, ce fut raison : le comte les accueillit 
doucement et grandement. Après la messe, il 
les fit tous entrer en sa chambre, dans son 
cabinet, et puis il commença à leur donner 
de grands conseils et à dire : « Beaux sei- 
gneurs , est-ce donc votre entendu de quitter 
le pays et de me laisser sur les bras la guerre 
contre Armagnac , tandis que vous allez, vous, 
combattre pour le roi d’Espagne ? » —« Mon- 
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seigneur, répondirent-ils , il le faut bien ainsi; 
nous avons reçu les gages du roi de Castille et 
nous voici prêts. C’est une guerre entre l’Espa- 
gne et le Portugal qui sera tôt achevée. Nous 
reviendrons , s’il plaît à Dieu, en bonne santé.» 
— « Tôt achevée! » interrompit Phébus, et 
non pas si tôt, il faut avant qu’elle commence. 
Le nouveau roi de Portugal a demandé secours. 
à l'Angleterre , et cette campagne se prépare 
à durer longtemps. Vous ne serez pas attaqués 
avant l’arrivée du duc de Lancastre et de ses 
gens : c'est ainsi qu'ils vous seront cher ven- 
dus ces gages que vous avez pris. » — « Mon- 
Seigneur , puisque nous avons tant fait, nous 
achèverons le voyage. » — « Dieu y ait part, 
ajouta le comte ; or, allons dîner, c’est l’heure.» 
Les tables étaient dressées dans la grande salle 
de l'hôtel. Le repas se fit à loisir; on servit de 
tous mets, comme le jour le demandait. Après 
diner, le comte de Foix amena les chevaliers en 
ses galeries, et comme il avait l’habitude de 
causer familiérement , de se reposer et de s’a- 
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muser , il entra en propos avec eux. « Beaux 
seigneurs, je vous vois à regret partir de mon 
pays, non pas que je sois courroucé de votre 
avancement et de votre honneur; car, en 
toute circonstance , je voudrais volontiers vous 
l'augmenter et grandir; mais j'ai grand pitié 
de vous, car vous êtes la fleur de la cheva- 
lerie de mon pays de Béarn, et vous vous en 
allez ainsi -guerroyer en marches lointaines 
et en pays étranger. Je vous conseille, encore 
une fois, de vous désister de ce voyage ; lais- 
sez le roi d'Espagne et le Portugal faire leur 
guerre ensemble ; elle ne vous touche en rien.» 
— « Monseigneur, répondirent-ils, sauf votre 
honneur, nous ne pouvons pas faire ainsi; 
vous le savez mieux que vous ne dites, s'il 
vous plaît de l’entendre; puisque nous avons 
reçu les gages et les dons du roi de Castille, 
il nous faut les mériter. » — « Maintenant, 
reprit le comte, vous parlez bien, mais je 
vous dirai ce qui vous arrivera dans ce voyage. 
Ou vous reviendrez si pauvres et si nus que 
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les poux vous étrangleront, et vous les cra- 
querez contre vos ongles (et de ses deux 
pouces il leur montra comment) ou bien, 
vous serez tous morts ou tous pris. » Les 
chevaliers se mirent à rire en disant : « Mon- 
seigneur , il nous faut attendre la fin. » 

Le comte alors changeant de sujet, leur 
exposa les mœurs et la nature des Espagnols : 
comme ils sont sales et pouilleux, fort envieux 
du bien d’autrui; ajoutant que, là-dessus , ils 
eussent bon avis et bon conseil. Quand il eut 
parlé de plusieurs choses , il demanda du vin 
et des épices. Il but et tous ces chevaliers 
burent aussi. Alors il prit congé d'eux, leur 
donna la main à chacun, les recommanda à 
Dieu, et puis rentra en sa chambre. 

Ces braves montérent à cheval au pied du 
château ; leurs gens et leurs bagages déjà 
partis étaient arrivés à Sauveterre. Eux-mêmes 
passèrent la nuit dans cette ville, et le len- 
demain ils entrèrent dans la terre des Bas- 
ques et prirent le chemin de Pampelune. 
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Partout, leur passage était sûr, parce que 
partout ils payaient ce qu’ils prenaient. 
Quelques Français les avaient déjà devancés 
en Espagne ; le Limousin Regnault fut envoyé 
à leur rencontre. Le roi les reçut en di- 
sant : « Beaux seigneurs , vous êtes hom- 
mes d'action, et expérimentés en guerre, 
soyez mon conseil. Voilà un an que je tiens 
la campagne sans réussir à attirer en plaine 
les Lisbonnais. L'avis de mes gens est que je 
les congédie tous; vous, qu’en dites-vous ? » 
Les Français qui brülaient de combattre : 
« Sire, vos terres sont considérables, et, 
vos sujets guerroyant en leur pays, les frais 
sont petits; autre chose serait s’ils souffraient 
la faim à l'étranger; mais ici ils sont comme 
en leurs hôtels. Vous êtes assez sage pour 
que votre prudence choisisse le meilleur parti; 
vous pouvez tenir la campagne jusques à la 
*-Michel. Au moment que vous y donnerez 
moins de garde, vos ennemis descendront 
dans la plaine, et sans faute nous les bat- 
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trons. Les voir , c’est notre grand désir; nous 
et nos chevaux, nous avons bien peiné avant 
d'arriver ici; nous ne serons pas de l'avis de 
vos gens que nous n’ayons vu l'ennemi. » — 
& Par ma foi, répondit le roi, vous parlez 
bien et loyalement; dans cette guerre et dans 
les autres, vous serez mon conseil. » Il n’en 
fallut pas davantage, pour mettre la jalousie 
au cœur de l’armée espagnole. L'animosité 
de ces castillans alla si loin, qu'ils eurent 
. l'audace de demander à leur roi s'il voulait 
encore régner sur eux, ou s’il n’aimerait pas 
mieux s’en aller avec les Français. 

Le jour de la bataille, nos chevaliers de- 
mandèrent à être placés au premier rang. Le 
choc eut lieu à Abjubarrota; mais par un in- 
qualifiable procédé, les Espagnols laissèrent 
leurs auxiliaires ouvrir et soutenir seuls le 
combat; eux-mêmes ne bougèrent pas. « Lais- 
sez-les se lasser, disaient-ils, ils trouveront 
bien à qui parler. Ces Français sont trop van- 
tards et hautains , et notre roi n’a confiance 
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qu'en eux. Puisqu’il veut qu’ils aient l’honneur 
de la journée, nous le leur laïsserons bien 
avoir, » Le roi avait beat crier: «en avant!» 
— «Monseigneur, c’en est fait, disaient ces 
bandes insolentes , les chevaliers de France 
ont déconfit vos ennemis; la journée et 
lhonncur de la victoire leur appartiennent. » 
Nos compatriotes ainsi abandonnés et infé- 
rieurs en nombre, furent tous ou tués ou 
pris. Les prisonniers trouvèrent d’abord dans 
leurs ennemis des sentiments tout autres que 
chez les alliés. « Ne craignez rien, leur di- 
saient les Portugais, vous avez été conquis 
après vous être battus en héros. Nous vous 
traiterons comme nous aurions voulu être 
traités à votre place; il faut que vous alliez 
dans la bonne cité de Lisbonne prendre du 
repos et du rafraïchissement. » — « Grand 
merci, » répondent les Béarnaïis; les uns of- 
frent déjà le prix de leur rançon , les autres 
veulent attendre l'avenir. 

À la vue du malheureux sort des Fran- 
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çais, le roi de Castille ne peut retenir son 
courroux : « Chevauchez banniêres , s’écrie- 
t-il, au nom de Dieu et de Saint-Georges al- 
lons au secours. » Les Espagnols avancent ; 
mais le soleil tombe déjà, et quelques-uns 
conseillent d’attendre le lendemain. — « Qui 
donne ce conseil, réplique le roi, n'aime pas 
mon honneur. » Noble, mais tardive énergie; 
décision après tout malheureuse , puisqu'elle 
fut le signal du massacre de tous les prison- 
niers. Les Portugais, craignant que dans cette 
nouvelle action, leurs vaincus n’usassent des 
armes, n’en laissèrent pas un sans lui tran- 
cher la tête. 


Les Espagnols attaquèrent, mais pour fuir 
au premier choc. Ce jour de deuil pour le 
Béarn était un samedi. Le lendemain dimanche, 
Gaston-Phébus parut à Orthez triste et chagrin. 
Il ne mangeait pas, ne parlait point ; pen- 
dant trois jours il ne voulut pas quitter sa 
chambre. Le mardi soir enfin, il appelle 
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Arnaud Guilhaume (1) et lui dit tout bas : « Nos 
gens ont eu à se battre; il leur est arrivé 
œ que je leur avais prédit au départ. » 
Arnaud connaissant bien le caractère du 
comte se tut un instant. Phébus qui désirait 
épancher son âme, ayant trop longtemps 
supporté lennui, ajouta en parlant plus haut: 
« Par Dieu, messire Arnaud, c’est comme 
je vous le dis; dans peu nous aurons des 
nouvelles, mais depuis cent ans et un jour, 
jamais le Béarn n’a perdu ce qu'il perd par 
ce coup en Portugal. » Dix jours après, les 
nouvelles vinrent en effet confirmer la parole 
du comte, et redoubler son deuil et celui 
des Béarnais dont plusieurs perdaient leurs 
pères, leurs frères, leurs enfants et leurs 
amis. Sainte-Marie, demanda Froissart à son 
conteur, comment le comte de Foix peut-il 
savoir si vite les évènements ou les prévoir 


(4) Froissart se trompe de nom, c’est Pierre de Béarn qu’il 
fallait dire ; Arnaud-Guillaume avait été tué au combat de 
Miremont (Hisé, des Bénédiciins de Sordes). 


Google 


— 143 — 


du jour au lendemain? Je Papprendrais vo- 
lontiers. — « Par ma foi, il le sut bien, 
comme il parut. » — Donc il est devin, 
ou il a des messagers qui chevauchent de 
nuit avec les vents? Il faut qu'il ait quelque 
artifice. — L'écuyer se prit à rire: « Vrai- 
ment il faut qu’il l’apprenne par voie de né- 
cromancier. À vrai dire, nous ne savons en 
ce pays comment il fait. » — Eh! doux 
homme! les imaginations que vous avez là- 
dessus , veuillez me les éclaircir, je vous 
en saurai gré. Si c’est chose qu'il faut cacher, 
je le cacherai bien; jamais tant que je serai 
en ce pays, je n’en ouvrirai la bouche. » 

— « Je vous en prie, car je ne voudrais 
pas qu’on sût que je l’ai dit. Même entre 
amis on n’en parle qu’à voix basse. » Le 
chevalier à ces mots tire Froissart dans un 
angle de la chapelle du château d’Orthez, et 
il parle ainsi : 

« Il peut y avoir vingt ans, vivait en ce 
pays, un nommé Raymond, seigneur de 
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Coarraze, Coarraze est un château et une 
vile à sept lieues de cette ville d’Orthez. Ce 
sire avait devant le pape un procès avec un 
clerc de Catalogne à propos des dimes de 
l'église de Coarraze. Raymond prétendait 
faussement que ces dîmes étaient son bien: et 
malgré le jugement de Urbain V qui le con- 
damnait, il persista à garder cet argent. Le 
dere de Catatogne eut beau insister; Raymond 
linvita à s’éloigner, s’il voulait avoir la vie 
sauve. 

Mais le bien d'autrui, celui de l’église 
surtout, ne profite guère au voleur. 

Le sire de Coarraze put un temps s’ima- 
giner le contraire. 

Trois mois après le départ du clere, quand 
le chevalier y pense le moins, tandis qu’il 
dort au château avec sa femme, des mes- 
sagers invisibles commencent à frapper, à 
renverser ce qu’ils trouvent, tellement qu’ils 
alaient, semblait-il, tout abattre. Les coups 
étaient si grands à la porte de la chambre 
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que la dame en son lit en mourait- de peur. 
Le chevalier entendait bien tout; mais il ne 
disait mot: il ne voulait pas montrer cou- 
rage d'homme perdu et il était d’ailleurs assez 
hardi pour attendre une autre aventure. 

Le vacarme, qui a lieu dans plusieurs 
parties du château dure assez longtemps, 
puis cesse. Le lendemain, toutes les femmes 
de l’hôtels’étaient assemblées, au lever du sei- 
gneur: — « Monseigneur, disaient-elles, 
n'avez-vous pas entendu ce que nous avons 
entendu cette nuit? » — Le sire dissimula : 
« Non; qu’avez-vous entendu? — Aussitôt 
elles racontent comment on a tapagé dans le 
château, retourné et cassé toute la vaissselle 
de la cuisine. Le scigneur commence à rire, 
dit qu'elles ont rêvé: c'était le vent.» — 
« En nom de Dieu, s’écrie la dame, je l'ai 
» bien entendu. » 

La nuit suivante, les tapageurs reviennent 
faire plus de bruit encore; ils frappent à 
coups redoublés à la porte et aux fenêtres 
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de la chambre du chevalier. Celui-ci saute 
de son lit, et ne pouvant se contenir plus 
longtemps : « Qui frappe à ma chambre à 
cette heure? » s'écrie-t-il — « C’estmoi, 
g’estmoi. » — Qui t'envoie ici? » — « Le 
clerc de Catalogne à qui tu fais grand tort; 
tu lui as enlevé les droits de son héritage. 
Je ne te laisserai pas en paix que tu ne lui 
aies fait bon compte et qu’il ne soit content. » 

« Comment t’appelle-t-on, toi qui es si 
bon messager? » — « On m'appelle Orton. » 
— « Orton, dit le chevalier, le service d’un 
clerc ne te vaut rien; il te fera trop de 
peine si tu le veux croire. Je te prie, laisse- 
le en paix et sers-moi; je t'en saurai gré. » 

Engagé à répondre, Orton se prend d'af- 
fection pour le chevalier et dit: « Le voulez- 
vous? » — « Oui, mais ne fais de mal à 
personne ici; je me servirai bien de toi et 
nous serons d'accord. » — Nenni, dit Orton, 
je n’ai puissance de vous faire autre mal que 


de vous réveiller et de vous troubler, vous 
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et les autres, quand vous devriez le mieux 
dormir. » — Fais ce que je te dis, nous 
serons bien d'accord ; laisse ce maudit clerc, 
tu n’en auras que peines; sers-moi. » — 
Puisque tu le veux, dit Orton, je le veux. » 

Depuis ce moment il venait souvent le 
visiter pendant la nuit. S’il le trouve dormant 
il lui secoue l’oreilier ou s’en va frapper aux 
portes et aux fenêtres. — « Orton, je t'en 
prie, laisse-moi dormir. » — « Non, je 
aurai dit avant quelques nouvelles. » En 
eniendant ces dernières paroles, la dame 
sent les cheveux se dresser sur sa tête et 
se cache dans sa couverture. — « Quelle 
nouvelle me veux-tu dire, de quel pays 
viens-tu? » Orton de répondre : « Je viens 
d’Angleterre ou d'Allemagne ou de Hongrie; 
j'en partis hier, telles choses y sont arrivées. » 
C'est ainsi que le sire de Coarraze savait 
tout ce qui advenait par le monde. 

Six ans il garda son secret, après quoi 
il s’en ouvrit au comte de Foix. 
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Gaston en effet à qui le sire était dans l’ha- 
bitude de communiquer les nouvelles, le pressa 
tant un jour, que Raymond lui déclara ses re- 
lations avec Orton — « Sire de Coarraze, dit 
Phébus, tenez-le en amour; je voudrais bien 
avoir un tel messager , il ne vous coûte rien; 
vous savez avec vérité les événements des dif- 
férents pays. » Monseigneur , ainsi ferai-je. » 
— Ainsi fit-il, et toujours fidèle, le courrier 
ne manquait pas d'arriver deux ou trois fois 
par semaine. Phébus en avait une joie ex- 
trème. C'était le Seigneur qui en ce monde 
entendait le plus volontiers les nouvelles de 
l'étranger. Orun jour, tandis qu'ils causaient 
d'Orton, Gaston dit au Seigneur de Coarraze : 
« Sire, n’avez-vous point encore vu votre mes- 
sager ? « Par ma foi, monseigneur, nenni; je 
ne l'ai point pressé. » — « Non ? c’est éton- 
nant. S'il se fut adressé à moi comme à 
vous, je l'eusse prié de se montrer. De grâce, 
mettez-vous en peine, et sachez de quelle 
forme il est. Vous m'avez dit qu'il parle 
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gascon comme vous où moi. » — « Par ma 
foi, c’est vérité : il le parle bel et bien , autant 
que nous deux. Je me mettrai en peine de 
le voir, puisque vous me le conseillez. » 
Orton vient et tire l’oreiller. Le seigneur 
s'éveille : « Qui est là, demande-t-1?» — 
« Cest moi Orton. » — « D'où viens-tu ? » 
— « Je viens de Prague en Bohême; l’em- 
pereur de Rome est mort. » — « Quand 
mourut-il? » — « Ilmourut devant hier. » — 
«Combien y at-il d'ici à Prague en Bohême?» 
—« Combien ? il y a bien soixante journées. » 
— « Et tu en es si vite revenu ? » — « M'ait 
Dieu , oui vrai; je vais aussi ou plus vite que 
le vent. » — « As-tu aîles ? » — « M'ait 
Dieu, nenni. » — « Comment donc peux-tu 
voler si vite? » — « Vous n’en avez que faire. » 
— Non ? Volontiersje te verrais, pour savoir 
ta forme et ta façon. » — « A quoi bon? 
qu’il vous suffise de m’entendre et d'entendre 
de moi des nouvelles certaines et vraies. » 
— « Mais, Orton, je t'aimerais mieux si 
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je t'avais vu. » — « Puisque tel est votre 
désir, la première chose que vous verrez et 
que vous rencontrerez demain matin à votre 
lever, ce sera moi.» — « Il suffit, dit le 
Sire de Coarraze, or va, je te donne congé 
pour cette nuit. 


Le matin, au lever du Seigneur, la dame 
a telle peur qu’elle fait la malade et déclare 
ne vouloir pas se lever ce jour-là. Son mari 
la presse. — « Certes, dit-elle, je verrais Orton; 
je ne veux s’il plait à Dieu, ni le voir ni le 
rencontrer. » — « N'importe ; dit le Sire, 
et sautant de son lit, il s’assied sur le bord 
pour voir Orton. Rien ne paraît. Il ouvre les 
fenêtres pour éclaircir la chambre; rien encore 
dont il puisse dire: voilà Orton. 


Le jour passe , la nuit revient et Orton avec 
elle. — « Va, va, dit le sire, tu n’es qu'un 
menteur; tu te devais si bien montrer à moi 
hier, et tu n’en as rien fait.» — « Non! 
dit-il; si fait; m’ait Dieu ! » — « C’est vrai? » 
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— « Et ne vites-vous rien quand vous sau- 
tâtes de votre lit? » 

Après avoir un instant réfléchi. « Oui, ré- 
pond le chevalier, tandis que je m’asseyais 
sur mon lit en pensant à toi, je vis sur le 
parquet deux longues pailles tourner et se jouer 
ensemble. » — « C'était moi, j'avais pris cette 
forme. » — « Jl ne me suffit pas; prends 
une autre forme telle que je puisse voir et 
reconnaître. » — « Vous ferez tant, que vous 
me perdrez et que je me fatiguerai de vous: 

* vous me demandez trop. » — « Non, tu le feras 
ettu ne te lasseras pas de moi; si je t'avais 
vu une seule fois, je ne voudrais pas te voir 
encore. » — « Or vous me verrez demain; 
mais prenez garde que la première chose qui 
frappera vos yeux, au sortir de votre cham- 
bre, ce sera moi. » — « Il suffit. Et main- 
tenant vas-t-en; je veux dormir. » Orton partit. 

Le lendemain, sa toilette faite, le sire de 
Coarraze passe à une galerie qui donne sur la 
cour. Il aperçoit une truie la plus grande qu’il 
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eut jamais vue, mais si maigre qu’elle n'avait 
que les os et la peau : tétines longues , grandes, 
pendantes et écartées avec un museau allongé 
et affamé. À la vue de ce hideux animal , 
«or tôt, ditle sire, lachez les chiens; je veux 
que cette truie soit mise en pièces. » 

Aussitôt, la meute entière se rue sur la truie. 
Celle-ci jette un grand cri et lance un regard 
sur le seigneur appuyé devant la chambre ; 
puis l'animal disparaît et plus jamais il ne revint. 
Mais le Seigneur aussitôt, réfléchit à Orton : 
« c’est lui, dit-il avec un accent de repentir; 
fort y a si je le revois jamais. » — Plus ja- 
mais en effet Orton ne parut, et le seigneur 
mourut l’année suivante. 

» Depuis qu'on m'a fait ce conte, ajoute le 
bon messire Jehan de Froissart, j'y a pensé 
cent fois, et jy penserai toujours tant que 
je vivrai. » 

M. Villemain rit de ce sérieux du naïf 
Froissart et de son conte à dormir debout. (1) 


(4) Littér. au moyen âge, t, 2, 
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L'illustre académicien n'a pourtant pas craint 

. d’endormir ses lecteurs à ce récit ; nous avons 
espéré que les nôtres n'auraient pas les pau- 
pières plus pesantes. D'ailleurs depuis le jour 
où il parlait d'Orton, l’histoire des esprits 
frappeurs est devenue chose sérieuse et ce qui 
en a été dit par des hommes très-compétents 
nous dispense parfaitement de rien ajouter 
davantage. 
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7m Récit (1886-1387). 


IL ny a pas de voix sur gosier en Béarn, qui n'ait un 
bassinet à la tête. Froissart. 


Cependant les Castillans eurent à se repen- 
tir d'être restés inactifs tandis qu’on massacrait 
leurs alliés. Le duc de Lancastre ne tarda pas 
à les presser vivement dans Valladolid. La 
France, occupée déjà contre l'Angleterre dans 
le nord, ordonna à un corps de troupes de fran- 
chir les Pyrénées. Force fut au duc de Bour- 
bon leur chef, avant de les conduire en Espa- 
gne, de les laisser stationner quelque temps 
sur le versant français. Ces soldats le pillèrent 
comme on pille un pays ennemi. On en in- 
forme le comte de Foix : « Tout le menu peuple 
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fuitdevanteux, comme devantles Anglais, lui 
rapportent ses officiers. Ils passeront bientôt 
Ja Garonne à Toulouse, ils entreront en Bigorre, 
puis en notre pays de Béarn, qu’ils traiteront 
de même. Voyez la conduite à tenir. » 

Le comte de Foix est vite décidé : « Je 
veux que toutes mes villes et mes châteaux 
soient pourvus d'hommes et gardés: que le 
pays plat se tienne prêt à marcher au com- 
bat. Ce ne sera pas moi qui ferai les frais 
de la guerre de Castille, mes terres sont 
franches. Si les Français veulent passer, ils 
paieront ce qu’ils prendront, ou les passages 
seront fermés. Je vous en tharge. » — 
« Monseigneur, répondent les chevaliers, nous 
nous en chargeons. » 

Presque aussitôt la moindre ville a sa gar- 
nison , 2,000 lances et 20,000 hommes 
d'élite défendent le pays. Gaston disait que 
c'était assez pour attendre le double de 
Français. Cette mesure et le bruit public firent 
croire aux lieutenants du duc de Bourbon 


Google 


— 155 — 


Guilhaume de Lignac et Gautier de Passac que 
le comte de Foix ne permettrait point qu’on 
traverst ses terres. Guilhaume était à Tou- 
louse et Gautier à Carcassonne ; ils s’abouchè- 
rent à Castelnaudary pour délibérer sur ce qu’il 
y avait à faire. « Vraiment, dit Guilhaume, 
il est singulier que le roi de France et son 
conseil ne lui aient pas écrit de nous ouvrir 
paisiblement sa terre. Messire Gautier, il vous 
faut aller lui porter de douces paroles, lui 
dire que nous sommes envoyés par le roi de 
France pour passer en ses terres avec nos 
gens, en payant ce que nous prendrons. Sa- 
chez que le comte de Foix est si puissant 
que s'il ne le veut pas, nous n’aurons pas de 
passage par ses terres et qu’il nous faudra, 
à notre grand dommage, traverser l’Aragon 
qui est fort long. Je ne sais véritablement ce 
qu'il redoute, pourquoi il garnit maintenant 
ses forts, villes et châteaux, ni s’il a quelque 
alliance avec le duc de Lancastre. Je vous en 
prie, allez en apprendre la vérité; nos gens 


Google 


_ 186 — 

peuvent arriver jusques à Tarbes ; » — « Je 
le veux » répondit messire Gautier, et il partit 
avec une suite de quarante chevaux. 

Partout où il rencontre un capitaine béarnais, 
Gautier est reçu avec distinction. A Tarbes, 
Manault de Barbazan, un partisan d’Arma- 
gnac , ne put lui dire du bien de Gaston-Phébus; 
mais le commandant de Morlèas le traita avec 
amitié. Ils dinèrent ensemble. « Messire Gau- 
tier, lui dit-il, vous trouverez Monseigneur 
de Foix à Orthez et sachez qu'il sera tout 
réjoui de votre arrivée. » — « Dieu y ait 
part, répond Gautier, je vais lui parler. » 

Il arriva le lendemain à Orthez, vers neuf 
heures du matin; il ne put voir le comte 
que le soir à quatre heures. Alors seulement, 
il quitte d’ordinaire sa chambre ; cette fois, 
il se rendit un peu plus tôt dans ses ga- 
leries, sachant que Gautier l’attendait. Le 
capitaine Français dès qu’il l’aperçoit s'avance 
au-devant de lui et le salue en s’inclinant. Le 
comte qui connaissait les honneurs autant qu’un 
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chevalier peut savoir, lui rend son salut et 
lui prend la main en disant : « Messire Gautier, 
soyez le bien venu! Quelle affaire vous amène 
maintenant au pays de Béarn? » Le chevalier 
expose les raisons de son voyage. « Messire 
Gautier ajoute Phébus, sauve soit votre grâce! 
Je ne veux fermer ni défendre mon pays à 
vous ni à nul homme qui voudra y passer 
doucement et en paix, en payant ce qu’il 
prendra au gré de mon peuple. Je lui ai 
juré de faire respecter son droit et la justice 
comme doit faire tout seigneur; c’est pour 
cela qu’ils ont leurs seigneuries. Mais on m’a 
dit qu'il vient de la plaine une sorte de 
gens , Bretons , Bavarois, Lorrains, Bourgui- 
gnons , qui ne savent ce que c’est que payer. 
Je veux me défendre contre de tels hommes, 
car je ne souffrirai pas que mon pays soit 
foulé, ni gâté, ni grevé; mais je veux le 
tenir en droit et en franchise. » — « Mon- 
seigneur, répond Gautier, c’est l'intention de 
mon compagnon et la mienne que quiconque 
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passera par votre terre sans payer ce qu'il 
recevra des pauvres gens, soit pris, arrêté 
et puni selon vos lois, qu’il restitue tout le 
dommage. À son défaut, nous restituerons 
nous-mêmes, mais nous désirons que le corps 
du coupable nous soit livré, s’il n’est pas 
gentilhomme, pour l’exemple des autres, 
nous en ferons justice devant vos gens, par 
de dures peines ; s’il est gentilhomme , nous 
lui ferons rendre et restituer tout dommage, 
ou nous nous engagerons pour lui. Ce ban et 
ce eri, nous le publierons par la trompette, 
on le rappellera encore aux soldats en entrant 
en Béarn, afin qu'ils y avisent et qu’ils n'aient 
pas d’exeuse s'ils ne sont pas sages. Or, 
dites-moi, seigneur , si cela vous suffit. » 

— « Oui, messire Gautier, je suis content 
si la chose va ainsi. Or vous, soyez le bien- 
venu en ce pays, je vous vois avec plaisir, 
Allons diner, c’est l'heure; nous continue- 
rons ensuite à causer ensemble. » À ces mots 
le comte de Foix prend Gautier par la main 
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et le conduit à la salle. Phébus se lava le 
premier , fit ensuite verser de l’eau à Gautier, 
etils s’assirent. Après le repas, ils retournè- 
rent aux galeries. 

Gaston aime beaucoup ces galeries de son 
château de Moncade : elles sont exposées au 
soir, ouvertes à la brise bienfaisante qui 
glisse pure et embaumée à travers les bois, 
les prés et les bruyères des côteaux voisins. 
La ville à ses pieds ondule comme un ruban 
dont il tiendrait un des bouts, tandis que 
l'autre bout serait fixé sur la hauteur de Dé- 
part; elle est coupée dans son milieu par une 
bande horizontale que prolongent les rues de 
St-Pierre et de St-Gilles. Ces faubourgs eux- 
mêmes s'étendent le long du Gave, qui, tour- 
nant la pointe d’Argagnon, arrose de ses eaux 
la plaine de Maslacq et ses îlots de verdure, 
puis en mugissant, ramasse ses flots qu'il 
lance sous l’arche du vieux pont d’Orthez 
pour recommencer bientôt ses capricieuses 
sinuosités. 
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A l'extrême horizon, dominant l'immense 
amphithéâtre des collines de Béarn, se dé- 
ploie la chaîne des Pyrénées dont les som- 
mets neigeux brillent ici comme une glace 
exposée aux derniers feux du jour ; et là se 
drapent dans un immense voile blanc que 
retiennent les eieux. Au nord, à quelques pas 
seulement du château, commencent ces mon- 
ticules stériles où tomberont plus tard les sol- 
dats de Soult battus par Wellington. 

C'est en contemplant ce magnifique pano- 
rama que causent maintenant Gaston-Phébus 
et Gautier : « Ne vous étonnez pas, dit le 
comte au capitaine Français, si je m’entoure 
d'hommes d'armes; jamais je ne suis sans 
guerre, et cela durera autant que ma vie. 

Quand le prince de Galles alla en Castille, 
il passa avec son armée au dehors de cette 
ville. Jamais homme ne vit plus belle compa- 
gnie de guerriers. Il menait en Espagne où 
vous allez 45,000 lances et 70,000 chevaux. 
Des premiers jours de mai à la mi-janvier, il 
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les garda dans ses terres, dans le Bordelais, 
le Poitou, la Gascogne, et quand le moment 
du départ approcha, il m'envoya deux hom- 
mes les plus distingués de sa suite, Jean 
Chandos et Thomas de Felleton, pour me prier 
fort doucement, en son nom , de vouloir leur 
ouvrir ma terre. Ils me jurèrent, en présence 
des Barons de Béarn, que tout ce que les hom- 
mes prendraient ou lèveraient serait payé; 
nul n'aurait à se plaindre; ils promirent par 
serment, d'en faire leur dette. Ils tinrent 
parole; tout fut payé exactement et avec 
courtoisie. Les Anglais se disaient l’un à 
l'autre : « Gardez-vous de forfaire en rien dans 
la terre du comte de Foix, car il n’y pas de 
voix sur gosier en Béarn qui n’ait un bassinet 
à la tête. » 

Gautier à ces mots se prend à rire : « Mon- 
seigneur, je crois bien qu’il fut ainsi. Voilà 
pourquoi l'intention de mon compagnon et la 
mienne est que mes gens connaissent parfai- 
tement vos volontés; et s’il y en a un qui viole 
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le commandement, il sera tellement puni et 
corrigé que les autres en prendront exemple. » 

Phébus voyant que la conclusion de Gautier 
était bonne, laissa là ce propos et prit un 
sujet capable d’amuser son compagnon. Avec 
des chevaliers étrangers, il n’est pas de plai- 
santerie ni de conte qu’il n’aime à débiter; 
après quoi, qu'ils le veuillent ou non, il leur 
donné congé. 

« Messire Gautier, dit-il, maudite soit la 
guerre de Castille et de Portugal; j'ai fort à 
m'en plaindre, jamais je n'ai perdu autant 
d’hommes que j'ai fait là en une saison. Tous 
mes bons guerriers de Béarn y périrent. Je 
leur avaisrépété au départ, d’agir avec sagesse. 
Les Portugais sont de terribles gens ; s’ils l’em- 
portent sur leurs ennemis, ils ne leur font pas 
quartier. Je vous avertis vous et Guilhaume 
de Lignac, que le roi de Castille vous de- 
mandera conseil. Si votre avantage n’est 
pas grand, n’opinez pas pour le combat. Le 
duc de Lancastre, le roi de Portugal, Anglais 


Google 


— 163 — 
et Portugais sont affamés. Ils désirent la ba- 
taille pour deux raisons : depuis longtemps 
ils n’ont pas eu de profit, mais beaucoup de 
pertes ; ils sont pauvres, le butin leur est né- 
cessaire. Des gens ainsi disposés combattent 
hardiment et tirent à eux la fortune, 

L'autre raison, c’est que la bataille seule 
peut conduire le due de Lancastre au trône 
de Castille : sa femme s’en dit héritière, et il 
le réclame. 11 sent bien que s’il peut défaire 
le roi, le pays n’osera pas ne pas accepter 
son pouvoir. Pour cela, il est venu en Ga- 
lice, pour cela il a fait épouser au roi de 
Portugal sa fille et sa querelle. Je vous en 
avertis ; parce que, si les affaires allaient mal, 
vous en souffririez plus que les autres, vous 
et Guilhaume de Lignac. 

« Monseigneur , répond Gautier, grand 
merci pour vos avis, Je dois me former à 
votre école, vous êtes renommé entre les 
princes chrétiens, et regardé comme le plus 
sage et le plus heureux en vos affaires. Mais 
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nous avons au-dessus de nous, mon com- 
pagnon et moi, monseigneur le duc de Bour- 
bon; et jusqu’à son arrivée, nous n’abor- 
derons pas l'ennemi, quoi qu’on puisse dire.r 

C'est ainsi que de propos en propos ils 
causent pendant trois heures. Le comte 
de Foix alors demande le vin: on boit, et 
Gautier prend congé. Les chevaliers de Mon- 
cade l’accompagnèrent jusqu’à son hôtel. 

Phébus, selon son habitude, était monté 
äsa chambre ; il n’en sortit que pour souper, 
à une heure après minuit : usage singulier 
qu’il suivait depuis son enfance. 

Gautier assista encore à ce souper, et 
dans la journée il partit. Gaston lui avait 
donné en présent, un magnifique coursier 
et une très-belle mule. 

Il s’arrêta à Tarbes, d’où il informa Lignac 
qui se tenait à Toulouse, de l’heureux résultat 
de son voyage. De logis en logis, la trom- 
pette sonne le respect aux terres de Foix et 
de Béam, et l’armée se met en marche. 
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Toutes les forces sont dirigées sur Tarbes 
où Lignac vient rejoindre Gautier. Ils entrent 
ensuite en bon ordre dans le Béarn et vien- 
nent passer le gave sur le pont d’Orthez. Les 
généraux français trouvèrent dans cette ville 
une dépufation de Basques qui leur fut pré- 
sentée par Ernauton Du Puy, écuyer de 
Gaston-Phébus, homme gracieux et sage. 

« Leur pays, disent-ils, appartient à l’An- 
gleterre, mais pas un homme qui défende 
la frontière. Ils demandent, moyennant une 
rançon, que leur province où l'on compte 
80 villes à clocher ne soit ni pillée ni brûlée. » 
Ernauton Du Puy leur aida à traiter avec 
les Français. 

Guilhaume et Gautier passèrent deux jours 
auprès de Gaston-Phébus, qui fit accepter 
un coursier au chevalier de Lignac. Ils se 
dirigèrent ensuite vers S'-Jean-Pied-de-Port 
par Sauveterre. L'armée expéditionnaire at- 
tendit longtemps à Burgos son commandant 
en chef. Le duc de Bourbon arrivait à petites 
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journées par Avignon, Barcelonne et Valence, 
plus soucieux, semblait-il, de faire honneur 
aux fêtes que les princes et les rois lui don- 
naient sur son passage, que de conduire ses 
soldats à l'ennemi. Il paraît enfin’: le roi de 
Castille assemble un conseil qui décide que 
le départ des Français sera plus utile à son 
royaume que leur présence, et l'archevêque 
de Burgos est chargé d’en porter la nouvelle 
au duc de Bourbon. Celui-ci, ainsi que plu- 
sieurs chevaliers, en est satisfait : et il se 
remet en marche vers le Béarn n’acceptant 
de tous les beaux dons à lui offerts, que 
mulets, chevaux et chiens nommés alans 
d’Espagne. IL traverse le col de Roncevaux, 
témoin, il y a six siècles, des efforts hé- 
roïques de Roland , et il parvient à Sauveterre 
de Béarn. 

Gaston fut tout réjoui de son arrivée, et 
il s’avança à sa rencontre à la tête de 500 
chevaliers et écuyers superbement montés. 
ls se firent l'accueil le plus grand et le 
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plus amical, et après un petit entretien, le 
comte de Foix et sa suite vinrent se ranger 
derrière les gens de Bourbon. En même 
temps, Espaing de Lyon escorté de deux 
chevaliers se présente devant le duc en 
disant : « Monseigneur, voici un présent 
que monseigneur de Foix vous offre à votre 
retour d’Espagne. Il sait que vous avez eu 
beaucoup de frais; il vous donne, par bonne 
entrée en son pays de Béarn, 8,000 francs, 
ce mulet, ces deux coursiers et ces deux 
palefrois. » — « Beaux seigneurs, répondit 
le duc, grand merci au comte de Foix: pour 
les florins, nous répondons que nul n’en 
prendra; quant au reste, nous accepterons 
volontiers. » 

Après cela, Phébus vient se placer à côté 
du duc, et l’introduit sous son pennon dans 
la ville d'Orthez. Il le logea dans son château- 
Pendant les trois jours qu'il y séjourna, il y 
eut, selon la chronique, de beaux diners et 
de grands soupers, Gaston fit voir au duc de 
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Bourbon une partie de son état, et le qua- 
trième jour, les chevaliers français comblés 
de présents s'éloignèrent d'Orthez. Leur ré- 
ception coûta à Gaston 10,000 francs. L'armée 
suivant dans sa retraite, la route du général, 
de nombreux chevaliers visitèrent Phébus qui 
se montra toujours plein de courtoisie. Les 
honneurs rendus à ces officiers montèrent à 
plus de 40,000 francs. 

Tandis que les Français allaient en Espagne 
chercher des ennemis, les Béarnais se dis- 
tinguaient parmi les routiers qui des bouches 
de la Gironde aux montagnes les plus re- 
culées d'Auvergne occupaient en maîtres les 
forts et les châteaux. Un nommé Perrot le 
Béarnais se signala entre tous. 

Le comte d’Armagnac s’offrit à délivrer le 
pays de ces compagnons au prix de 250,000 
francs. Il prétendait les entraîner tous en Italie 
pour soutenir les Visconti contre Jean Galéas. 

Sa sœur Béatrix, la gaie Armagnagaise, la 
fiancée du malheureux fils de Phébus, avait 
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épousé Charles Visconti fils de Barnabo duc 
de Brescia et co-seigneur de Milan : depuis 
deux ans elle réclamait'le secours de son 
frère. Celui-ci ne négligea rien ; iltraita même 
avec les routiers; mais à peine avait-il gagné 
le commandant d'un château que l'autre se 
dédisait. Il échoua toujours ainsi auprès des 
deux plus puissants d’entre eux , dont la sou- 
mission eut entrainé celle de tous les autres: 
Perrot le Béarnais et Geoffroi Tête-Noire, due 
de Ventadour , comte de Limoges. Ils avaient 
sous leur main tous les capitaines d'Auvergne, 
du Rouergue et du Limousin. 

Le comte d'Armagnac demanda la média- 
tion de Gaston-Phébus. Celui-ci ne pensant 
pas qu'une trève fut la paix, toujours incer- 
tain d’ailleurs sur les dispositions d’Armagnac 
à son égard , fit la sourde oreille. Ce n’est pas 
qu'il ne voulut du bien à la France, mais il 
croyait qu’une armée régulière aux ordres 
d'Armagnac ne pouvait avoir pour ses Etats 
rien de rassurant et qu'il était peu politique de 
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jeter dans le parti d’un rival les défenseursnés 
de sa propre cause. Loin donc de seconder 
ce projet, ille traversa, du moins indirecte- 
ment. L'expédition pourtant eut lieu; Arma- 
gnac y périt. 
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Soyez touts chasseurs et vous serez sages. 
Gasron-Préaus, 


Gaston-Phébus ne fut pas seulement un 
preux , il fut encore et par dessus tout, chas- 
sur. « De meilleurs chevaliers ont été que je 
ne suis, dit-il, mais, où je doute que j'aie nul 
maître, malgré que ce soit vantance , c’est en 
la chasse. » La chasse, aujoud’hui le plaisir 
du premier inoccupé était autrefois plaisir 
réservé aux seuls grands seignéurs et aux 
rois. Le faste et l'appareil qui s’y déployaient 
en faisaient une véritable guerre aux bêtes; 
guerre que la poésie antique ne jugea pas 
indigne de, ses sublimes chants. Le grave 
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Virgile décrit la chasse du même vers qu'il 
décrit les Champs-Élysées; Horace célèbre 
sur le même ton et le chasseur Marse et le 
guerrier Parthe; Némézien fait plus encore, 
il compose son Cynegeticon : « A l'approche 
de Fhumide hiver, lance dans les prairies 
tes meutes rapides, guide tes coursiers au 
sein des plaines: chassons au lever de 
Vaurore, alors que le gazon conserve encore 
les traces qu'ont marquées dans la nuit les 
hôtes des forêts. » (4) 

Si jamais moderne s’éleva à la hauteur 
de ces chasses du vieux temps, ce fut Gaston- 
Phébus; sa meute ne comptait pas moins 
de 1,600 chiens. Quelle agréable musique 
cela devait faire, s'écrie un auteur ! Gaston 
passe pour le plus grand chasseur de son 


(4) Hiemis sub tempus aquosæ, 
Incipe veloces catulos immittere pratis, 
Incipe cornipedes latos agitare per agros: 
Venemur, düm mane novum, dùm mollia prata 
Nocturnis calcata feris vestigia servant. 
Néuézien : Cynegeticons 
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siècle; ses piqueurs étaient vantés pour leur 
très-beau langage, les belles consonnances, 
les belles voix et les belles manières de parler 
à leurs chiens. Ennemi de l’oisiveté, il se 
délassait des fatigues des affaires et de la chasse 
en composant un écrit, estimé de nos jours 
encore, un des traités les plus complets de 
vénerie. 

Quoique réédité en 4854 par M. Joseph 
Lavallée, le livre de Gaston-Phébus est fort 
rare, vrai trésor de bibliophile, et comme 
tel ayant place, non dans les rayons des 
bibliothèques, mais dans les tiroirs secrets 
avec les manuscrits. Après des recherches 
aussi longues qu’infructueuses , un exemplaire 
nous est venu tout à coup, d’un amateur 
bienveillant. C’est un beau volume de 300 
Pages ; vous y aurez part. 

Au dire de certains, le style emphatique 
et pompeux hors-propos, de notre Gaston, 
aurait donné naissance à l’expression fran- 
çaise faire du Phébus. Cest là pour notre 
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seigneur de Béarn, un honneur immérité. 
M J. Lavallée estime au contraire « qu'il 
n'est pas un auteur de son temps qui l’em- 
porte pour la netteté de l’expression. » Tout 
au plus, lui pourrait-on reprocher quelques 
longueurs, quelques répétitions de tours que 
bannit la sévérité de notre prose moderne, 
mais qui semblent une grâce de plus dans 
cette prose déjà si gracieuse du moyen-âge. 

« Comme veneur, ajoute le savant éditeur, 
Gaston fait autorité. C'est chez lui que du 
Fouilloux, Salnove et tous leurs successeurs 
sont venus puiser à pleines mains. » — Il 
connaissait l’histoire naturelle dans ses menus 
détails. 11 faudrait lire le Traité de Chasse, 
un Buffon à la main; on y trouverait sujet 
à un intéressant travail de comparaison. 

Le prologue surtout est curieux comme 
témoignage de l'esprit et de l'auteur et de 
l'époque; Gaston y prouve que la chasse 
conduit tout droit en paradis. 

« Je veux que tous ceux qui liront ce livre 
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ou l’entendront lire, sachent que j'ose dire, 
que de chasse peut venir beaucoup de bien. 

» Premièrement, l’homme en fuit tous les 
sept péchés mortels. 

» Secondement , l’homme en est mieux 
chevauchant, plus agile, plus habile, plus 
expérimenté, plus dispos, plus entreprenant, 
connaissant mieux tous les pays et tous les 
passages. Bref, toutes les bonnes coutu- 
mes et les bonnes mœurs en viennent, et 
aussi le salut de l’âme. 

» Qui fuit les sept péchés mortels d’après 
notre foi, doit être sauvé. Donc un bon ve- 
neur sera sauvé, et il aura, en ce monde, 
joie, plaisir et jouissance, pourvu qu'il se 
garde de deux choses : l’une, de perdre pour 
la chasse la connaissance et le service de 
Dieu de qui nous vient tout bien; l’autre , de 
négliger le service de son maître et ses pro- 
pres affaires qui lui importeraient davantage. 

»Je vous prouverai comment un bon veneur 
ne peut commettre aucun des sept péchés 
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mortels. D'abord, vous savez bien que l’oi- 
siveté est la cause de tous ces péchés; car, 
pour un homme, rester oiseux, négligent, 
sans travail, n’être occupé à rien faire, de- 
meurer en son lit ou à sa chambre, c’est 
attirer l'imagination du plaisir de la chair. 
Celui-là n’a d'autre souci que de s'arrêter 
dans un lieu, de mettre sa pensée dans l’or- 
gueil, l’avarice, la colère, la paresse , la gour- 
mandise , la luxure ou l’envie. L’imagination 
de l’homme en effet tend plutôt au mal qu’au 
bien , à cause de nos trois ennemis : le diable, 
le démon et la chair. Ma proposition est donc 
assez prouvée, quoiqu'il y ait encore d’autres 
raisons trop longues à dire. Qui a bon en- 
tendement, sait très-bien que l’oisiveté est 
la source de toutes les mauvaises pensées. 

» Mais écoutez comment l'imagination est 
maitresse de toutes nos œuvres bonnes ou mau- 
vaises, de tout le corps et des membres de 
l'homme. 

» Vous n'ignorez pas qu’une action bonne 
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ou mauvaise, petite ou grande ne se fait jamais 
qu’elle n’ait été auparavant imaginée ou pensée, 
donc l'imagination est maitresse; car, selon 
qu’elle commande, on fait l'action soit bonne 
soit mauvaise. Si un homme malgré sa sa- 
gesse, s’imaginait toujours qu’il est fou ou 
qu'il est malade, il le serait; car, puisqu'il 
le croit ainsi fermement, il fera les œuvres 
d'un fou, d’après son imagination et sa con- 
viction profonde. 1] me semble que j'ai assez 
prouvé ce point, bien qu’il y ait beaucoup 
d'autres raisons que je laisse pour n’être pas 
long, et puis, tout homme qui a bon enten- 
dement sait bien que je dis la vérité. 

» Je vous montrerai comment le bon veneur 
ne peut pas être oiseux, et par conséquent 
ne peut faire de mauvaises œuvres. 

»La veille du jour de chasse, il va se cou- 
cher ne pensant qu’à dormir ét à se lever 
de bon matin pour faire son office bien et 
diligemment , comme tout bon veneur. Il n’a 
pas souci de pensées étrangères, il n’est pas 
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oisif; il a bien assez à faire d'imaginer à se 
lever de matin et à remplir son devoir sans 
s'occuper de péchés ni de méchancetés. Le 
matin, à l'aube du jour, il faut qu'il soit 
levé et qu'il aille à la piste, avec attention 
et diligence, comme je dirai plus au long, 
quand je traiterai ce sujet; ce n’est pas alors 
qu’il est oisif, il est toujours à l’œuvre. 

» Retourné à l'assemblée, (1) son affaire est 
de dresser ses plans, de laisser courre ; pour 
cela, loin l'oisiveté, mais l'esprit uniquement 
à son office. 

» Quand il a laissé courre (2) il est encore 
moins oisif, il doit moins penser aux péchés 
et méchancetés, il a assez à faire de che- 
vaucher avec ses chiens, de bien les accom- 
pagner, de bien huer, de bien corner, de 
regarder ce qu’il presse et avec quelschiens, 
de bien rechèrcher et relancer le cerf quand 
les chiens l’ont perdu. 


(4) La réunion des chasseurs. 
(2) Laisser courre, c’est lancer le cerf avec le limier, 
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Après, lorsque le cerf est pris, il doit 
être encore moins oisif et moins mal pen- 
sant ; il a assez à penser et à faire de bien 
écorcher le cerf et de le bien défaire, de 
lever les droits qui lui appartiennent , de 
bien faire la curée, de regarder combien de 
chiens Jui manquent parmi ceux emmenés 
le matin au bois, et de les aller quérir. 

A lhôtel, il n’est pas oisif ni mal pensant; 
il a assez à faire de souper, de se soigner lui 
et son cheval, de dormir, de se reposer de 
la lassitude, de se sécher ou de la rosée du 
bois, ou peut-être de l’eau de pluie. 

Ainsi je dis que tout le temps du veneur 
est sans oisiveté et sans mauvaise imagination. ‘ 
I est sans œuvres de péché, car comme j'ai 
dit, l’oisiveté est la source de tous les mau- 
vais vices et péchés, et le veneur ne peut 
être oisif, s’il veut vaquer à son devoir. Il 
ne peut non plus avoir d’autre imagination : 
son affaire seule l’occupe et ce n’est pas 
petite charge pour qui veut s’en acquitter avec 
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soin et surtout pour qui aime les chiens et 
sa fonction. 


Donc, je dis que puisque le veneur n’est 
pas oisif, qu’il ne peut avoir de mauvaises 
imaginations ni faire de mauvaises œuvres, 
il faut qu’il s’en aille tout droit en paradis. 


J'aurais bien d’autres raisons à présenter; 
elles seraient trop longues. Ceci suffit; qui 
a bon entendement sait bien que je suis dans 
le vrai. 

Je vous prouverai maintenant comment le 
veneur vit en ce monde, plus joyeusement 
que les autres gens. 


Quand ilse lève le matin, il voit la très- 
douce et très-belle matinée, le temps clair 
et serein; il entend le chant des oiselets qui 
chantent doucement avec mélodie et avec 
amour, Chacun en son langage, du mieux 
qu'il peut , selon ce que la nature lui a donné. 
Quand le soleil sera levé, il admire la douce 
rosée reluisant au soleil sur les branchettes 
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et les herbettes : c’est grand plaisir et joie 
au cœur du veneur. 

Après, quand il est à la piste, et qu’il 
voit ou rencontre vite un grand cerf, il re- 
vient rapide, et par le court chemin: c’est 
grande joie et plaisir pour le veneur. 

Après il viendra à l'assemblée, et il fera 
son rapport au seigneur et aux autres com- 
pagnons ; il a vu le cerf de ses yeux, a 
reconnu sa trace, ou bien il en porte les 
fumées dans son cor ou dans son giron. Chacun 
s'écrie : « Voici grand cerf; et si la meute est 
bonne, allons le laisser courre. » Alors, dis-je, 
grande joie pour le veneur. 

Il commence la poursuite, et bientôt il 
l'entend, ou le voit lancer devant lui, il sait 
bien que c’est son droit. Les chiens courent 
au lit, on les découple tous , et toute la 
meute s’élance. Alors le veneur a grande joie 
et grand plaisir. 

Après, il monte à cheval en grande hâte 
pour accompagner ses chiens; les chiens par 
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hasard se sont éloignés des lieux où il a laissé 
courre, il prend avantage pour aller au-devant 
de ses chiens. Tout-à-coup le cerf le contre- 
passe, il le hue de toutes ses forces; les chiens 
d’accourir; un, deux, trois, quatre assauts se 
donnent , suivant que la meute augmente , puis 
quand tous les chiens sont devant il chevauche 
avec eux, il hue, il corne de la plus forte 
et grande haleine qu’il peut : le chasseur alors 
aura grande joie et grand plaisir, et je vous 
promets qu’il ne pense à péché ni mal. Quand 
le cerfsera déconfit et aux abois, il aura grand 
plaisir. Quand il est pris, il l’écorche, le 
défait et fait la curée, c’est grand plaisir. 

Quand il rentre à l’hôtel, il rentre joyeu- 
sement, ear son seigneur lui a donné de son 
bon vin à boire à la curée. Il se dépouille, 
se déchausse , lave ses jambes et ses cuisses, 
peut-être tout le corps. Cependant, on prépare, 
pour souper, du lard, du cerf, d’autres bonnes 
viandes, et du bon vin. Après avoir bien 
mangé, bien bu, il sera dans la joie et à 
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son aise. Il ira ensuite échanger la chaleur 
qu'il a eu pour lair pur et serein du soir; 
puis il reviendra boire et se coucher en son 
lit dans de beaux draps frais. Il dormira bien 
maintenant sans penser à péché. 

Donc je dis que veneurs s’en vont en pa- 
radis quand ils meurent, et qu’ils vivent en 
ce monde plus joyeusement que nulle autre 
gent. 

Je veux vous prouver encore que les ve- 
neurs vivent plus longtemps que les autres 
hommes. Comme dit Hypocrate, le trop de 
viande tue plus de personnes que le glaive 
et les couteaux. Or, les chasseurs boivent 
et mangent moins que tout autre gent au 
monde. 

Le matin à l'assemblée ils ne mangent 
que peu, et si le soir, ils soupent bien, 
ils ont au moins dans la matinée corrigé 
la nature. La digestion de leur peu de nour- 
riture n'étant pas difficile, il ne leur peut 
venir de mauvaises humeurs ni de super- 
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fluités. Toutes les fois qu’un homme est 
malade tu le vois mettre à la diète; onne 
lui donne , deux ou trois jours, qu’eau sucrée 
et semblables choses, pour abaisser ses 
humeurs ; de plus encore le fera-t-on vider. 
Rien de cela pour un veneur ; l’indigestion 
ne vient pas avec sa sobriété et son travail. 

Supposez-le, ce qui ne peut être , plein de 
mauvaises humeurs; vous savez bien que le 
meilleur moyen de couper la maladie, c’est de 
suer; et comme les veneurs, qu’ils aillent à 
cheval ou à pied, doivent suer, il faut bien que 
le mal, s’il y en a, s'en aille avec la sueur. 
Mais qu'ils se gardent surtout de prendre 
froid quand ils auront chaud. Il me semble 
que c’est assez de preuves. On donne peu 
aux malades pour les faire guérir ou suer, 
pour tout arrêter, et remédier à tout; et 
comme les veneurs mangent peu et suent 
toujours, ils doivent vivre longtemps et en 
bonne santé. 

Dans ce monde on désire vivre longtemps 
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en santé et en joie, et puis, on veut à la 
fin, le salut de l'âme; or, les veneurs 
ont tout cela. Donc soyez tous veneurs et 
vous agirez en sages. Je conseille ardemment 
À toute sorte de gens , de quelque condition 
qu'ils soient d'aimer les chiens, la chasse, 
les déduits de telle bête ou de telle autre, 
ou les oiseaux. Rester oisif sans aimer déduits 
de chiens ou d'oiseaux, jamais, m'ait Dieu, 
je n’ai vu cela en un prud’homme, pour 
tant qu’il füt riche : ne vouloir pas travailler, 
çà ne part que d'un très-âche cœur! S'il 
lui arrivait besoin ou guerre, il n’y enten- 
drait rien , n'ayant - pas l'habitude du travail ; 
il lui faudrait qu’un autre vint faire sa beso- 
gne, car on dit toujours : « tant vaut sei- 
gneur, tant vaut sa gent et sa terre. » 

ajoute que jamais je ne vis un homme 
aimant le travail et les déduits de chasse 
ou d'oiseaux, qui n’eut beaucoup de bonnes 
coutumes en lui. Cela lui vient de droite no- 
blesse et de gentillesse de cœur, à quelque 
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condition qu’il appartienne, grand seigneur 
ou petit, riche ou pauvre. » 

Trouverait-on singulier après cette curieuse 
dissertation, que Gaston-Phébus écrive son 
livre « au nom et en l'honneur de Dieu, 
le Créateur et Seigneur de toutes choses, de 
son béni fils Jésus-Christ, du Saint-Esprit, 
de toute la Sainte-Trinité, de la Vierge Marie 
et de tous les saints et saintes qui sont en 
la grâce de Dieu? Sous de tels auspices , il 
parlera d’abord des bêtes douces qui viandent, 
parce qu’elles sont plus gentilles, et plus no- 
bles et les seules qu’on chasse communément; 
puis, de la nature des chiens, et enfin, des 
manières qu’un bon veneur doit avoir. 

Gaston envoya‘ une copie de son manuscrit à 
Philippe-le-Hardi, fils du roi Jean, premier due 
de la deuxième maison de Bourgogue. T1 faut 
l'entendre parler lui-même de son ouvrage 
où il lui semble avoir touché au meilleur de 
la vénerie, selon son petit savoir. 

« n’est possible que je n’aie failli ou que 
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je n’aie omis beaucoup de choses qui regardent 
le bon veneur ; et cela, pour beaucoup de rai- 
sons : d’abord , je ne suis pas aussi sage que 
le voudrait le métier; puis, je ne suis pas si 
bon veneur , malgré que ce soit mon métier, 
que lon ne trouve en moi beaucoup à amen- 
der et à reprendre : en troisième lieu , il faut 
tant de choses pour être parfait veneur , qu'il 
est impossible de les énumérer toutes sans en 
omettre aucune : de plus, il n’est pas aussi fa- 
cile à ma langue de parler le français que mon 
propre langage, et tant d’autres motifs encore 
longs à écrire. Pour cela, j’adresse des priè- 
res et des supplications à très-haut, très-ho- 
noré et très-puissant seigneur messire Philippe 
de France, par la grâce de Dieu, due de 
Bourgogne , comte de Flandre, d'Artois, et 
de Bourgogne, etc., auquel j’envoie mon livre; 
car je ne puis, ce me semble, le mieux 
placer nulle part ailleurs; pour beaucoup de 
raisons, à cause de son grand et noble li- 
gnage, des nobles et bonnes coutumes et 
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de la vaillance qui sont en lui, et parce qu'il 
est notre maître à nous tous qui faisons mé- 
tier de vénerie. Quoique je sache qu’il ne me 
convient certes pas de lui envoyer ma pauvre 
science à lui qui en a plus oublié que je 
n’en sus jamais; mais parce que, à mon re- 
gret, je ne le puis maintenant voir à mon 
aise, je lui envoie mon livre pour lui rappeler 
qu'il se souvienne de moi, qui suis de son 
métier et son serviteur, Je le supplie, par 
sa bonne courtoisie, de vouloir bien suppléer 
à mes défauts et les corriger. 

Je lui envoie aussi une Oraison que je fis 
jadis, quand Notre-Seigneur fut courroucé 
contre moi. Je le prie et le supplie, de 
vouloir bien, une fois chaque jour, con- 
fesser Dieu , faire tout le bien et aumô- 
nes qu’il pourra, car c’est le mieux qu'on 
puisse faire; et Notre-Seigneur lui fera ses 
besognes mieux qu'il ne saurait souhaiter. 
Qu’il me pardonne les folies que je lui écris, 
qu'il me commande ses bon plaisirs, lesquels 
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je suis prêt à accomplir toujours, selon mon 
pouvoir. 

Enfin, que Notre-Seigneur lui-donne en 
ce monde et en l’autre tous les biens qu'il 
désire. » 

Un manuscrit de cette Oraison dont parle 
Gaston se conserve à la Bibliothèque natio- 
nale, n° 7097. Ces prières, dit M. Joseph 
Lavallée, sont toutes partie en français, partie 
en latin. Elles portent l'empreinte du carac- 
tère de Gaston. On y retrouve le prince et 
même le chasseur. A-t-il une comparaison à 
choisir, c’est au chenil qu'il l’emprunte. 
« Péché, je vous puis bien comparer à la 
» morsure d’un chien enragié; car la mor- 
» sure est petite, mais le venin est très- 
» grand. Premièrement il enfle, puis après 
» il rend grand douleur ; et puis vient en 
» fièvre et en perd le manger et le boire; 
» puis vient en frénésie et en desconnaissance 
» de toutes choses et en la fin s’ensuit la 
» mort. 
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» Certes, ainsi en est-il de piéché; «ar 
quand on le fait, il semble petite chose; 
mais après il enfle; car à peine sera un 
péché qu'il n’attraye un autre ou celui 
meisme autrefois , tout ainsi comme l'en- 
flure atrait les humeurs du corps. » 


%œ RÉCIT. 


—0—— 


Veneurs s’en vont en paradis. 
Gasron : Prologue. 


Les autres œuvres de Gaston-Phébus sont 
où détruites ou gravement endommagées par 
le temps; son traité de chasse nous reste 
tout entier avec ses 85 chapitres. Les matières 
divisent naturellement l’ouvrage en trois par- 
ts: de la nature et des mœurs des bêtes ; 
de la grande chasse que l’auteur nomme 
chasse à force ; et de la petite chasse que 
nous pourrions appeler chasse aux engins. 
Gaston se plaît surtout dans la chasse au cerf; 
le cerf tient bien le tiers de l’ouvrage. Cet 
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animal aujourd’hui inconnu dans nos contrées 
n'était pas rare au temps de Gaston : « le 
cerf est assez commune bête, dit-il, peu de 
gens sont qui bien n’en aient vu. » 

Ce sujet, quoique le plus fortement touché, 
nous le négligerons pour des parties plus 
actuelles, intéressant davantage les chasseurs 
de nos jours. Néanmoins que de pages cu- 
rieuses nous laissons! par exemple, ce por- 
trait du veneur partant pour la grande chasse; 
« Le veneur doit avoir de gros houseaux, 
un fort cuir contre les épines, les ronces 
et les bois; vêtu de vert en été pour le cerf, 
de gris pour le sanglier en hiver; le corau 
col, l'épée ceinte au côté ; de l’autre part, 
le couteau pour défaire. IL doit bien étre 
monté de trois chevaux; en ses mains, les 
gants et l’estorfouère qui est une verge de 
deux pieds et demi de long. On l'appelle ainsi, 
parce que, quand on chevauche à travers 
les bois, on la met devant son visage et elle 
estort (détourne) le coup des branches sur 
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votre passage. Quand on est en requête, on 
frappe encore de ce bâton sur sa grosse 
botte pour réchauffer et exciter les chiens. 

Si le cheval est ombrageux ou choppe, on 
lui en donne parfois sur la tête, et de même 
äson valet et à unchien, s’il est besoin. {) 


CHASSE AU LIÈVRE. 


Cest une bonne petite bête que le lièvre ; 
elle a beaucoup d’agréments. On peut le chas- 
Sr, tout l'an, soir et matin, sans nullement 
l'épargner, ce qui n'a lieu d'aucune autre 
bête. 

En été, on peut le chasser, le matin, 
jusqu’à six heures; puis on déjeune et on se 
repose ainsi que les chiens à l'hôtel ou à 
l'ombre jusqu’à ce que la chaleur soit passée, 

Vers trois heures. Dès-lors, le lièvre se relève, 
on le peut chasser jusqu'à la nuit. D’avril 
jusqu'à la fin de septembre , ils se relèvent 


{) Chap. 4e, 
13 
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de bonne heure, à cause des courtes nuits, 
tantôt plus tôt, tantôt plus tard, selon le 
temps: s’il fait grand chaud, ils se relèveront 
plus tard; s’il pleut, ça sera de meilleure 
heure, dès midi. 

Le matin , il faut chercher le lièvre autour 
des blés, des blés tardifs, plus tendres : c’est là 
qu'il aura viandé. Menez-y vos chiens , faites 
leur sentir, restez coi; ils sentent mieux aux 
viandis que quand le lièvre s’en va au gîte. En 
voici la raison : en allant au viandis , le lièvre 
ne manque pas de faire tout plein detours, les 
chiens sentent partout. En s’en allant au gîte, 
il prend une voie petite ou grande, fait course, 
puis s’accroupit, lave et polit ses pieds, son 
visage et ses oreilles ; après quoi, il ira outre 
ou reviendra sur soi et fera ses malices et 
finesses. 

Le veneur doit donc attendre si les chiens 
le dresseront et le mettront hors de son 
viandis : s’ils le font, tout va bien. Qn’il aille 
tout bellement, sans trop hâter. Comme j'ai 
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dit, le lièvre va et revient sur lui-même ; et 
pour cela, il n’est pas bon que le chasseur 
approche trop près de lui, car, si un lièvre 
revenaît sur soi, il défairait ses routes, et les 
chiens ne pourraient pas aussi bien le suivre. 

Le lièvre courant par chemin poudreux, 
sec ou battu, dépiste les chiens. Alors le ve- 
neur doit faire faire à sa meute le tour du 
champ, sans omettre un sentier ; si l’un des 
chiens le dresse, qu'il appelle les autres à 
celui-là ; si nul n’y réussit il est certain qu'ils 
ont omis quelque voie; qu'il la cherche. 
Qu'il fasse rechercher par les côtés du che- 
min, le point où la bête a abandonné cette 
direction. Après un long trait, le lièvre d'or- 
dinaire abandonne la voie. Le chemin ainsi 
battu, amont, aval, par court et long dé- 
tour, et sans succès, croyez que le lièvre est 
revenu sur ses pas ou n’a pas bougé. Faites 
un long tour en arrière de peur que revenu 
sur ses pas il ne soit ensuite détourné, puis 
multipliez les tours en approchant du point 
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battu en premier lieu jusqu’à ce que les chiens 
le dressent. Il arrive quelquefois que le lièvre 
demeure là jusqu’à ce qu’on le voie, ou que 
les chiens le prennent sans qu’il bouge. Quand 
il est mal mené et traqué par les chiens, il 
reste plus volontiers et plus longuement ; pour 
ce, en manque-t-on beaucoup. 

Bon veneur et bon chien trouveront tou- 
jours le lièvre à moins que des lévriers ne 
l'aient déjà poussé trop loin ou que bétail, 
vaches, brebis ou autres bêtes n'aient passé 
sur ses traces. Tout lièvre demeure en son 
viandis ou aux environs après avoir fait un 
grand tour au loin pour s’essuyer et pour 
faire ses malices. 

Le soir, en été, on ne doit point l'aller 
chercher comme au matin ; les chiens ne 
le sentiraient pas, la chaleur ôte son odeur, 
mais on doit le quérir aux blés, dans les gai- 
gnages (4), près des buissons, des ruisseaux, 


(4) Gaïgnagesou gægnages, lieu où les lièvres vont viander, 
champs d'herbes vertes et tendres, 
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à l’ombre des aulnes, à la fraîcheur. Si les 
chiens crient, il est probable qu’il est relevé; 
que le veneur chasse après ses chiens et qu’il 
le recherche tout comme le matin. 

En hiver, on peut aller à la piste tout le 
jour , surtout si le temps est sombre et 
froid. 

Je suis d’avis qu'on n’aille pas chasser de 
trop bon matin. Si on y va trop matin, les 
chiens sentiront le lièvre qui s’en ira beau- 
coup trop tôt devant eux, et au haut jour, 
ils ne voudront point sentir, accoutumés 
qu’ils sont à chasser le matin. En été, c’est 
autre chose, mais alors même veux-je que 
le soleil soit levé, au moins une toise de 
haut. Car un chien habitué à chasser de près 
pe voudra pas chasser de fort loin et tout 
chien habitué à chasser de fort loin chassera 
encore plus volontiers de près. 

Les mauvais chasseurs vont quérir le lièvre 
au hasard et gâtent les chiens, tandis que les 
chiens ayant eu grand peine à quérir le lièvre 
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mais toujours maintenus , ne veulent le laisser 
que mort. 

Le lièvre pris de force, il faut le mettre 
à terre devant tous les chiens, défendre que 
nul n’y touche et les faire aboyer un peu. 
Le chasseur trempe du pain dans le sang du 
lièvre et si sa fortune le permet, il doit faire 
porter de la chair cuite et du fromage et 
mettre le tout ensemble sur une litière. De 
la chair du lièvre, on ne doit point en donner 
aux chiens, c'est une viande lourde et les 
fait vomir ; ce qui leur cause un tel déplaisir 
qu'ils n’aiment plus à le chasser. On peut y 
mettre tout le sang comme j'ai dit, le cœur, 
les rognons et la langue et plus rien. 

Les lièvres descendent des montagnes quand 
il neige pour venir à cinq ou six lieues dans la 


Un lièvre traqué revient dix et vingt fois 
sur lui-même, croise un pays dix ou douze 
fois, puis prend un faux sentier et le large. 
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I ne vit pas longtemps, ne dépasse pas la 
septième année, entend, bien mais voit mal. 

Il a grand pouvoir de courre à cause de la 
sécheresse de ses nerfs : il sent fort peu, 
fuit en entendant les chiens. Lièvre qui reste 
est volontiers fort lièvre et bon courant. Lièvre 
qui fuit, les deux oreilles droites, n'a guère 
peur et se sent fort. S'il tient une oreille 
droite et l’autre basse sur l’échine , il méprise 
chiens et lévriers. Lièvre qui en partant du 
gîte, bondit et dresse la queue sur l’échine 
comme un lapin, est fort et bien courant, ainsi 
est-il encore du lièvre demeurant en pays 
plat sans buissons et de ceux encore se nour- 
rissant de serpolet et de pouliot. 

En janvier et février les lièvres demeurent 
volontiers dans les guérets; en avril et en 
mai dans les blés où ils se peuvent cacher; 
au temps de la moisson dans les vignes; en 
hiver dans les bruyères, les buissons et les 
haies, et toujours à couvert du vent et de la 
pluie, au soleil s’il en fait un peu. Un lifvre 
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sent dès la veille le temps qu’il fera le len- 
demain. 


CHASSE AU RENARD. 


La nature du renard a beaucoup de rap- 
ports avec la nature du loup; comme le loup 
il est malicieux et fausse bête. 


Sa chasse est fort belle, car les chiens le 


chassent de près; ils le sentent toujours, 
parce qu'il fuit par les forés (4) pays et qu'il 
est puant durement. Trop faible pour se fier 
en sa course ou en sa défense , il ne veut pas 
quitter un pays ni prendre la campagne ; s'il 
le fait, c'est de force, prendra toujours un 
lieu couvert, et ne püt-il se couvrir que 
d'une ronce, il s’en couvrira. S'il voit qu’il 
n'y pourra rester, il se met dedans terre, 
les tannières sont ses forteresses. On peut 
l'y prendre , mais que le pays soit plain et 
non pas abrupte ou rocailleux. Contre le lé- 


(4) Pays de moissons, 
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vrier qui le traque, il a pour dernière res- 
source la puanteur de son ordure. Un petit 
lévrier à lièvre prenant son renard fait un 
beau coup; j'en ai vu de grands qui pren- 
nent cerf, sanglier et loup et qui laissent bien 
aller un renard. Il vit de toute vermine, cha- 
rognes et ordures ; ses mets préférés sont 
poules, chapons, canards, oies, petifs oiseaux 
sauvages, papillons, grillons, lait, fromage, 
beurre, lapins et lièvres. Les uns chassent 
comme les loups, les autres vont aux villages 
chercher leur proie. Ils sont si malicieux et 
si fins que ni hommes ni chiens ne peuvent 
se garder de leurs tours. Ils demeurent vo- 
lontiers dans les haies, les buissons et les 
terriers près des villes ou des villages. 

Quand un veneur veut le chasser , c’est là 
qu’il doit le chercher et aussi dans un pays 
d’ajones et de bruyères. Il aime encore les 
vignes couvertes de feuilles et au temps du 
raisin ; les garennes de lapins et de lièvres; 
bref tout pays fort et couvert. 
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Si vous connaissez ses tannières , il faut les 
boucher la veille du jour de la chasse; cette 
opération, faites-la préférablement de nuit, 
au clair de la lune. Prenez des fougères et du 
menu bois, mettez-les dans les fosses, jetez 
de la terre dessus, pressez fort afin que le 
renard ne puisse entrer en aucune façon. Si 
vous voulez qu’il n’approche pas même, met- 
tez en croix, à l'entrée, deux bâtons pelés et 
blancs ; le renard, en les voyant reluire , les 
prendra pour des engins et n’approchera ja- 
mais. Cependant, comme il ne regarde pas à 
cela lorsque chiens et levriers le pressent de 
trop près, il vaut mieux toujours boucher ces 
terriers. 

Souvent on ne peut pas trouver toutes ces 
retraites : si donc le renard se réfugiait en 
quelque lieu , on peut le prendre mort ou vif, 
à volonté. Si la retraite a plus d'une issue, 
disposez des bourses ou un sac dans une issue 
à l'abri du vent, puis fermez tous les autres 
trous ; puis mettez le feu à un linge ou par- 
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chemin renfermant des poudres d’orpiment de 
souffre et de nitre, et gardez que la fumée ne 
puisse s'échapper. Le renard bientôt viendra 
se mettre dans le sac. Si vous bouchez tous les 
trous et mettez le feu , vous le trouverez mort 
le lendemain à l’une des issues. 

On peut toujours chasser le renard; plus 
Rcilement en janvier, février et mars, parce 
que les arbres étant dépouillés, on peut mieux 
le voir, et voir chasser les chiens. Les terriers 
dors sont plus faciles à trouver; la peau du 
renard est meilleure, les chiens le voyant le 
suivent de plus près. 

Les tannières fermées, mettez vos levriers 
au-dessous du vent, vos gens en défense près 
des buissons et des fourrés, il fuit par le 
couvert; puis laissez courre le tiers des chiens 
pour trouver le renard; gardez le reste près 
des buissons et quand vous verrez que vos 
chiens chassent le renard , lancez. toute la 
meute : sans eette mesure, vos chiens se 
fatigueraient dans les buissons à la poursuite 
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de bêtes étrangères. Lorsque tous les chiens 
sont lancés, la chasse devient superbe; le 
renard tourne longuement en son pays, avant 
de le quitter. Quand le renard est pris, il 
faut tirer le droit des chiens. Si vous vou- 
lez faire cuire ce gibier et le donner découpé 
aux chiens, sur le cuir, ça sera bien fait. 


CHASSE À L’OURS. 


Pour le quérir et le détourner, il faut des 
limiers; sinon il ne reste qu’à aller à l’aven- 
ture aux lieux où il se nourrit suivant la 
saison. Pour le plus tôt prendre, lancez des 
mâtins et des chiens courants qui le piquent, 
le courroucent, le mettent aux abois. Les 
alans le tiennent en place jusqu’à ce qu'on 
l'ait tué. Lui-même ne tue pas les chiens, 
comme fait le sanglier; mais il les mord et 
les abîime; à regret, j'userais contre lui de 
beaux et bons levriers. 
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Pour chasser Fours, il faut archers ou ar- 
baléliers ou bien les uns et les ‘autres armés 
de forts épieux. L'ours blessé est redoutable. 
Les hommes à cheval doivent lui jeter des 
lances, des épieux et non pas venir à lui avec 
l'épée comme à un sanglier. Il les accolerait 
etles baiserait, non pas fort gracieusement. 
I faut avoir aussi des cordes, des las , et autres 
instruments pour le prendre. 

On distingue l’ours de l'ourse à la trace : 
l'ours a les traces plus rondes, les doigts et les 
ongles plus gros. L’ourse a le pied long et 
étroit, le talon plus petit que celui d’un ours 
quelque jeune qu’il soit : tout comme le talon 
d'une femme est plus petit que celui d’un 
homme. 


CHASSE AU LOUP. 


Le loup est d’une voracité incomparable. 
Lorsqu'il a des louveteaux, il va comme la 
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louve leur chercher à manger ; mais il com- 
mence toujours par se soigner lui-même, et les 
petits n’ont jamais que le restant de son repas. 
La louve au contraire ne mange qu'avec ses 
petits. Si le loup survient alors n'ayant pas 
assez mangé, il s'empare du tout et ne laisse 
à la mère et à la portée que ce qu’il ne 
veut pas; qu'ils meurent de faim, ça ne le 
touche guère, pourvu qu’il ait son ventre 
plein. Aussi la louve précautionnée, avant 
de porter la proie à ses louveteaux , examine 
si le loup se trouve avec eux et attendra 
qu’il s’en aille. Si le loup voit venir la louve 
sans proie, il va flairer à sa bouche, et s'il 
sent qu'elle a touché la proie, il la mord et 
la bat, jusqu’à ce qu’elle ait découvert le 
lieu qui récèle son butin. C’est pourquoi la 
louve prend garde de se montrer, elle exa- 
mine à travers le fourré, se cache jusqu'à 
ce que la faim contraigne le loup à se mettre 
en campagné; puis elle vient à ses petits ; 
c’est là la vérité. Quelques-uns disent qu’elle 
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se baigne le corps et la tête pour que le loup 
ne sente rien ; je ne l’affirme pas. (1) 

Il est des loups qui, ayant une fois goûté de 
la chair humaine en sont avides ; — de là les 
loups-garous, loups dont il faut 8e garder. 

Pour chasser le loup, il faut choisir un 
beau buisson à une lieue et demie des grandes 
forêts, y tuer un cheval ou un bœuf, traîner 
ses quatre membres principaux autour du 
buisson et par les différents sentiers des forêts, 
puis remettre le tout dans un même tas près 
du buisson. Le lendemain, au point du jour, 
qu'il attache son cheval loin de là, à l'abri 
du vent, qu’il monte sur un arbre près du 
buisson afin d'observer la retraite que pren- 
nent les loups attirés par l'odeur à cette char- 
ragne. Les uns rentrent dans les bois; quel- 
qu'autre restera peut-être dans le buisson, 
soit qu'il se sente trop plein, soit que, 
arrivé tard, le jour l'ait surpris. Ils n'aiment 


() H est singulier que Buffon qui d'ordinaire profite si bien 
des observations de Phébus, n'ait pas noté ce détail de mœurs. 
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pas à rester au lieu où ils ont trouvé leur 
proie. Que si vous voulez qu’ils restent là, 
donnez-leur peu de chair morte, mais atia- 
chez-y un animal qu’ils tueront eux-mêmes 
et qu'ils garderont: ils gardent volontiers 
la bête qu'ils croient avoir prise. 

Si la première nuit, ils ne touchent pas 
à la charrogne, traînez de nouveau cette 
chair à travers le bois et ainsi jusqu’à quatre 
nuits, s’il est nécessaire. Si les loups ne 
viennent pas encore, changez la chair qui 
sera d’une autre bête, et s’il y a desloups 
dans le pays, ils y viendront infailliblement. 
Parfois il arrive que les loups suivent la 
traînée et ne mangent pas; alors encore il 
faut changer la viande. Si vous ne savez s’il 
y a des loups au buisson, hurlez et ils vous 
répondront. ; 

Si deux et trois fois ils se retirent dans 
les bois après avoir mangé, suspendez les 
viandes aux arbres et dessous laissez les os. 
Une heure avant le jour, déguisé en berger, 
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détachez-leur ces viandes. Tandis qu'ils se 
repaissent, disposez les levriers sur le sentier 
par où les loups reviennent à la forêt, allu- 
mez même des feux à petite distance entre 
le buisson et les bois, qu'il y ait à chaque 
feu un ou deux hommes qui parlent ou qui 
rient. Les loups à cette vue et retenus d’ail- 
leurs par le jour tôt venu ne bougeront pas. 
Sur ce , arrivera le seigneur et qu’on chasse 
ainsi : 

Dans la place la plus belle, la plus lon- 
gue et la plus plaine, on disposera les lévriers. 
Si l'endroit par où partent les loups est bien, 
qu'on y mette les lévriers, pourvu que le 
vent vienne vers les lévriers et non pas en 
sens contraire. [l faut doucement asseoir et 
mettre en rang 4 ou 6 laisses selon le nombre 
de chiens, puis à un jet de lance, placer 
un autre double de laisses et ainsi trois ou 
quatre doubles, tous couverts de feuillage 
et de bois. Que les hommes en grand nom- 
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libre que le passage conduisant aux lévriers; 
qu’ils avancent à la fois, qu'ils fassent du 
bruit. 


Le chasseur à cheval vient alors avec son 
limier au lieu où se trouve la charrogne, 
pousse au fort le tiers de ses meilleurs chiens, 
retient les autres qu'il lancera au moment 
voulu, car un loup tourne longuement dans 
son buisson avant d’en sortir. Chevauchez de 
près, huez, cornez souvent, excitez , échauffez 
les chiens; beaucoup de chiens redoutent 
la chasse au loup. Le loup part enfin; la 
première laisse de chiens ne bouge pas jus- 
qu'à ce qu'ils puissent l’attaquer par derrière, 
la seconde, la troisième font encore ainsi; 
la dernière au contraire s'élance en plein vi- 
sage au-devant et le loup sera pris. 


Que s’il échappe , le loup, la nuit suivante, 
reviendra au même lieu pour examiner la 
cause de ses craintes et ce que sont devenus 
ses compagnons ; mais s’il les sent morts 
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et qu’il ait vent des chiens et des gents, il 
part au loin et ne revient plus. 


ee 


Nous arrêterons-nous à la chasse aux en- 
gins? Elle ne plait pas à Gaston-Phébus , 
quoiqu'il lui semble que nul n’est parfaite- 
ment bon veneur, s’il ne la connaît. « Ce- 
pendant, dit-il, j'en parlerai, bien malgré 
moi ; je ne devrais enseigner à prendre les 
bêtes que par noblesse et gentillesse. Deux 
raisons néanmoins m’y convient: je ferais 
trop grand péché si pouvant sauver les 
gens et les envoyer en paradis, je les fai- 
sais aller en enfer ; de plus, je les ferais 
mourir pouvant les faire vivre; de plus je 
laisserais les gens être tristes, mornes et 
pensifs et je les pourrais faire vivre liement ; 
et comme j'ai dit au commencement de mon 
livre que bons veneurs vivent longuement et 
joyeusement, et que, quand ils meurent, 
il vont en paradis, je veux enseigner à tout 
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homme à être veneur d’une manière ou d'une 
autre. Je dis que s’il n’est pas veneur il n’en- 
trera pas en paradis ; mais de quelque façon 
qu’il soit veneur, je crois bien qu’il entrera 
en paradis , non pas au milieu, mais en quel- 
que bout; au moins veneurs seront logés 
dans les faubourgs ou basses cours du paradis, 
seulement pour avoir banni l’oisiveté qui est 
le fondement de tous les maux. On dit que 
le lierre voudrait que chacun fut son frère. 
Pour ce, voudrais-je, car je suis veneur, 
que chacun fut simple comme je suis. 


PETITE CHASSE AU LOUP. 


Pour prendre le loup à la eroupie, on fait 
la traînée autour du buisson qu’il habite, et, la 
seconde nuit, on pend Ja charrogne à un arbre; 
la troisième , il faut l’abattre, et tendre à un 
jet de pierre loin de la charrogne, trois pièces 
de rets, au-dessous du vent. Que trois hom- 
mes soient derrière la charrogne et les rets, 
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et un à l’un des deux bouts des rets ou au 
milieu. Quand les loups venant manger ‘se 
trouvent entre la charrogne et les hommes, 
ceux-ci se lèvent, crient , lui jettent des bâtons 
etle font tomber dans les rets où ils le tuent, 
ou bien, le prennent vif. Surtout qu’ils avi- 
. sent au vent. Quelques-uns lui lancent des 
lévriers, moi, je l'ai vu se retourner quand 
les lévriers le pressaient trop. 

Pour la chasse aux fosses, on traîne la chair 
dans le bois et on la jette dans la fosse en y 
laissant une ouverture grande comme la tête 
d’un homme. Le loup attiré par l'odeur reculera 
de peur en voyant cette issue, puis la flairera 
et rodera tout autour : pour lors il tombera dans 
la fosse. Pour de prendre vif, on lui met une 
fourche de fer sur le cou contre terre et on 
le lie comme un chien. 

Pour prendre le lou aux aiguilles, on lie 
ensemble et deux à deux une quantité d’ai- 
guilles avec des poils de queue de cheval ; 
et quand on en aura sept rangées environ , 
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on les tord l’une d’un côté, l’autre de l'autre; 
on les plie ensuite dans une pièce de chair 
plus longue et plus large. Quand on fait la 
trainée, on laisse sur le chemin quelques-uns 
de ces morceaux. Le loup venant après, les 
dévore avec avidité, et les aiguilles restant 
après la digestion des chairs, s’entrecroi- 
seront dans son ventre et lui perceront les 
boyaux. 


DES CHIENS. 


Ce sujet est longuement traité par Phébus 
et offre beaucoup d'intérêt. 

Les chiens naissent aveugles; au bout de neuf 
jours , ils voient. Après un mois ils mangent, 
on peut dés-lors les enlever aux méres et les 
nourrir de lait de chèvre ou de vache, avec 
la mie de pain. Après six mois, ils auront 
changé leurs premières dents : dès ce moment, 
habituez-les au pain et à l’eau. Si vous leur 
donnez au contraire de la soupe et de la 
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graisse, ils seront de mauvaise garde et 
n'auront pas aussi forte haleine. 

Le plus grand défaut des chiens, c’est qu’ils 
durent peu; à grand peine ils passent douze 
ans: et ils ne peuvent chasser plus de 9 
ans. De quelque condition qu’ils soient, ils 
ne doivent pas chasser avant un an. 


: MALADIES DES CHIENS. 


La plus grande des nombreuses et diverses 
maladies des chiens, c’est la rage. Il y a neuf 
sortes de rages. 

La première s'appelle la rage enragée. Le 
chien atteint, crie et hurle à voix cassée, 
court deci delà, mordant tout ce qu’il ren- 
contre, hommes et bêtes. L'animal commence 
par manger moins que d’habitude, va flairer 
le premier les chiens qu’il mord malgré que 
sa queue soit caressante. Il lèche ses lèvres, 
respire fortement du nez, regarde fièrement, 
porte son œil de tous côtés, on dirait que 
les mouches l’inquiètent, puis il crie. 
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A la vue de ces signes séparez-le des au- 
tres ; après quatre jours, vous saurez s’il est 
vraiment atteint. Chien atteint de l’une de 
ces neuf rages ne guérit jamais et meurt dans 
les neuf jours. La morsure du chien malade de 
cette première rage est périlleuse ; à grand 
peine si l’animal mordu ne contracte pas la 
rage aussi. 

Dans la rage courante, le chien ne mord 
que les chiens : mêmes signes que dans la 
précédente, même danger de la morsure : les 
deux sont contagieuses. 

Dans la rage mue, le chien ne court ni ne 
mord : gueule ouverte, comme s’il y avait: 
un os, beaucoup de bave. Les uns disent que 
cette maladie provient d’un ver qui est sous 
la langue, d’autres que si l’on ôte ce ver, 
le chien n'enragera jamais. Je ne l’affirme 
pas; toutefois, il est bon de l'ôter et on le 
fait ainsi. 

Retenez les pieds du chien, mettez-lui un 
bâton au travers de la bouche pour l'empé- 
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cher de mordre, prenez la langue, fendez 
la un peu, passez une aiguille et du fil entre 
le ver et la langue, puis tirez à vous. Ce ver 
n’est autre chose qu’une grosse veine que les 
chiens ont sous la langue. Cette rage ne se 
communique à rien. 

Le chien atteint de la rage chéante, tombe 
toutes les fois qu’il veut aller: pas de con- 
tagion. 

Dans la rage efflanquée, le chien respire 
des flancs qui se resserrent, a la tête basse, 
le regard aussi, lève haut les pieds lorsqu'il 
marche et va chancelant : pas de contagion. 

Dans la rage endormie, les chiens sont tou- 
jours couchés et ne mangent pas : cette rage 
ne se communique point. 

Dans la rage de tête, la tête leur devient 
grosse et enflée, de même des yeux; ils ne 
mangent pas. Elle ne se communique pas. 

Jamais je n'ai vu guérir un chien atteint 
de lune de ces sept rages. Pour savoir si un 
chien est atteint, séparez-le des autres et pen- 
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dant trois jours voyez s’il ne veut manger ni 
chair ni autre chose. S'il ne mange pas , tenez 
pour certain qu’il est enragé. 

Les remèdes contre les mordus, hommes 
ou bêtes doivent s'appliquer promptement : 
s'ils passent un jour entier, je n’oserais entre- 
prendre de les guérir des deux premières 
rages que j'ai dites. 

Les uns vont à la mer et font neuf fois 
passer les ondes par dessus. Les autres pla- 
cent sur la plaie le cul d’un coq, qui aspire 
le venin. Quelques-uns disent et je ne l'af- 
firme pas, que si le chien est enragé, le coq 
enflera et mourra et le mordu guérira. Si le 
coq ne meurt pas, c’est signe que le chien 
n'était pas enragé. 

Un bon et véritable remède que j'ai moi- 
même éprouvé, c’est une sauce de sel et de 
vinaigre très-bien mélangée, chauffée ensuite 
avee des orties et mettre ça tout chaud sur 
la morsure. Mettez-le chaque jour deux fois, 
aussi chaud que possible jusqu'à ce que 
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plaie soit guérie, ou au moins pendant neuf 
jours. 

Mais le meilleur remède est celui-ci : met- 
tez d’abord des ventouses afin que le venin 
n’aille pas au cœur, puis, faites un hâchis 
de porreaux, d'ognons, de ciboule , d'orties, 
mêlez de l'huile d'olive, du vinaigre, du 
beurre, faites frire le tout sur le feu en 
une cuiller de fer, et faites l'application 
comme pour le remède ci-dessus. 


DU LEVRIER. 


Le levrier doit être moyen, ni trop grand, 
ni trop petit : qu'il ait longue tête et assez 
grosse, en forme de brochet, bons crocs et 
bonnes dents bien rangées, yeux vermeils ou 
noirs comme l’épervier, oreilles petites et 
hautes en guise de serpent, cou long et gros 
plié en guise de cygne, le pis grand et ouvert 
et la harpe (flancs), bien avalée en guise de 
ion , épaules hautes comme chevreuil ; jambes 
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de devant droites et assez grosses , et pas trop 
haut enjambé ; pieds droits et ronds comme 
un chat avec de gros ongles; le côté long 
comme une biche et bien avalé, les râbles 
de léchine gros et dur comme l’échine d’un 
cerf. Haute échine vaut mieux qu’échine plate, 
ventre aligné près des râbles comme lamproie, 
cuisses grosses et carrées, comme lièvre ; 
jarrets droits et non pas courts comme un 
bœuf ; queue de rat, faisant un peu d’anneau 
au bout, et non pas trop haute. 


DU CHIEN COURANT. 


Chien courant doit être grand et gros de 
corps, avoir grosses narines et ouvertes, long 
museau, grosses lèvres bien pendantes et ava- 
lées, yeux gros et vermeils ou noirs, front 
et tête gros et larges, oreilles bien pendantes 
et avalées, larges et épaisses, gros col, grosses 
épaules, grosses jambes et droites, et non 
pas trop haut en jambe, gros pieds et ongles, 
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harpe un peu avalée, resserré par le ventre, 
longs côtés | bons râbles et grosse échine, 
bonnes cuisses et grosses, les jarrets des jambes 
de derrière droits et non pas courbes, etc. 

D'hommes, de chiens et de toutes natures 
sont les uns plus sages et meilleurs que les 
autres. 
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M a pour tous si bonnes gloses 
Qu'on peut en prendre toutes choses. 
FRoïssnT, 


Gaston-Phébus était célébré dans toutes les 
cours seigneuriales de l’Europe pour sa vail- 
lance dans les combats et pour sa magni- 
ficence. Monçade devint le rendez-vous des 
derniers troubadours, de ces poëtes-chanteurs 
qui avaient jeté un si vif éclat sur le Midi. 
Pétrarque lui-même vint à Orthez, en qualité 
d'ambassadeur des Visconti de Milan; ce n’é- 
tait plus le chantre de Vaucluse , mais l’ardent 
bibliophile qui venait de découvrir les ins- 


Google 


A — 224 — 
titutions oratoires de Quintilien, les discours 
et les lettres de Cicéron. Sa tête a blanchi sur 
ces livres des anciens. S'il fait des vers, ce 
n'est plus que par souvenir , pour pleurer sur 
ses chants, rêver à sa fin, pour implorer 
l'assistance de la Vierge Marie à ce moment 
suprême dont l’idée le poursuit dans tous ses 
derniers sonnets. | 
« Vierge, étoile de cette mer d'orage, 
guide fidèle du fidèle nocher , vois cette vague 
terrible qui me surprend sans gouvernail; je 
touche à ma dernière heure! Mon âme a mis 
en toi sa confiance, elle est coupable, Ô 
Vierge, je ne le niepas ; mais que ton ennemi, 
je t'en supplie, ne rie pas de mon malheur! 
Souviens-toi que c’est notre péché qui a fait 
prendre à Dieu pour nous sauver, une chair 
humaine en ton sein virginal...... Vierge» 
hélas! que de larmes, que de sourires et 
que de biens répandus en vain ; non, répandus 
pour ma peine et pour mon très-grand mal- 
heur depuis que je naquis sur les rives de 
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Arno! À la recherche tantôt de ceci, tantôt 
de cela, ma vie n'a été que chagrins. » 

« Vierge, remplis mon cœur fatigué, de 
pieuses et saintes larmes; qu'au moins mon 
dernier soupir soit un soupir pieux. Cette terre 
mortelle, petite, fragile, si j'ai pu l’aimer d’un 
si constant amour, que ne devrais-je pas 
faire pour toi qui es chose si gentille? Si 
par ta main je me relève de ce malheureux 
et déplorable sort, 6 Vierge, je puriñe, je 
consacre à ton nom et ma pensée et mon 
talent, et ma plume, ma langue et mon 
cœur, mes larmes et mes soupirs. » (1) 

Pétrarque semble grandir avec sa pensée: 
il n’a rien perdu de la richesse et de l’harmo- 
nie du vers, et sa figure apparaît plus bril- 
lante,, l’auréole de la vieillesse étant venue 
s'ajouter à l’auréole du génie. Mais tout cela 
est périssable ; le poète le sent , et voilà pour- 
quoi il va se perdre et finir dans quelque 


() Pétrarque, Canzone, vnr. 
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chose de plus haut et de moins fragile, l’es- 
pérance chrétienne. LE 

Il n'a pas, dans ses poésies, laissé de trace 
de son passage à Orthez. Il en partit pour 
aller s'éteindre bientôt en 1374. 

Quatorze ans après Pétrarque , un autre let- 
tré, mais non de même genre, descendait 
dans la ville de Phébus : c’est une sorte de 
chevalier errant, parcourant le monde, à la 
recherche de nouvelles et d’exploits de héros, 
pour les consigner dans ses parchemins. Aban- 
donnant à ses caprices le paisible coursier 
dont il presse les flancs, il promène dans 
la campagne un regard occupé , s’ébahit 
devant une colline, admire le cours d’un 
ruisseau; et de temps en temps, siffle les 
quatre chiens qui sont de 5 compagnie. 

D'autre fois, c’est un dialogue qu’il médite 
entre son lévrier et sa rossinante grise : 

« Le lévrier : là, je me lasse 


Grisel, quand reposerons-nous ? 
C'est temps; où donc mangerons-nous? » 
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« — Tu te lasses, dit le cheval, 
S'il te fallait par monts et vel 
Porter un homme et une malle, 
Tu maudirais l'heure fatale 

Que tu nâquis jamais de mère. » 


—- Le lévrier : « C'est chose claire; 
Mais te voilà grand, gros, carré; 
Avec tes quatre pieds ferrés; 

Moi je m'en vais tous bien déchaux. » 


Chacun ainsi, en cheminant, maudit sa 
fortune, et ils se moralisent réciproquement. 
Le lévrier vante l'avoine de Grisel, Grisel 
au contraire les morceaux du lévrier. Celui- 
ci enfin : 

« Holà! Grisel, avance toi, 
Car droitement devant nous voie 
Une ville avec grand clocher 
Notre maître y voudra manger : 
Là tu trouveras de l'aveine, 

Et moi, j'aurai provende pleine : 
Mais maintenant, si tu le veux, 
Nous y galoperons tous deux. « 
Grisel répond : « Ainsi ferai-je 

Car de manger grand talent ai-je. » 
Froissart alors vint à la ville, 

Et ils finirent leur concile. 
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C'est ainsi que messire Jehan de Froissart 
a parcouru l'Angleterre, l’Ecosse, la Hollande, 
le Nord de l'Italie, toutes les provinces de 
la France, visité les princes et les rois, 
questionnant sur fout, racontant lui-même 
force hauts faits, et si le hasard met sur 
sa route une tombe de chevalier, empressé 
de descendre , afin de réciter dessus pour 
l'âme du défunt, une patenôtre , l’Ave Maria 
et un De Profundis. Rencontre-t-il une au- 
berge, il s'arrête; et qu’il soit nuit ou matin, 
sa première action est d'écrire ce qu’il a vu et 
appris, pour mieux en avoir mémoire, au temps 
à venir; l'écriture , dit-il, est la meilleure re- 
tentive. Aussi, n’est-il pas en Europe de plus 
grand conteur que lui; il vous dira même quels 
lieux en ses voyages il a laissés à main bonne 
et quels à sénestre ; maïs de tous les pays, nul 
ne lui a plu comme le Béarn; Gaston-Phébus 
estson héros. IIl’a chanté en vers et en prose: 
presque tout ce que nous savons de notre 
comte, c’est à Froissart que nous le devons. 
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« Pour savoir , dit-il, la vérité sur les évè- 
nements lointains sans y envoyer aucune autre 
personne à ma place, je me mis en route 
et je crus raisonnable d'aller vers haut prince 
et redouté seigneur Gaston comte de Foix 
et de Béarn. Je savais bien que si je pouvais 
venir en son hôtel et y être à loisir, je ne 
pourrais mieux tomber au monde, pour être 
informé de toutes nouvelles, car là se trou- 
vent et se rendent à l’envi à cause de la 
noblesse de ce haut prince tous les che- 
valiers et écuyers étrangers. J'exposai mon 
projet de voyage à mon très-cher et redouté 
seigneur le comte de Blois, qui me donna 
ses lettres de familiarité adressées au comte 
de Foix. » 

Parce que la route de Guienne n’est pas sûre 
et qu’il peut par ailleurs plus voir et appren- 
dre, Froissart prend la voie d'Avignon : c'était 
la plus suivie. Chemin faisant, vu l'amour du 
gentil Comte pour les vers et les chansons , il 
lui rime une pastourelle. 
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Entre Lunel et Montpellier, Froissart ren- 
contre quelques pastourelles , jasant du berger 
Robin parti pour lointain pays. 


Il s'en va; c'est pour mieux valoir ; 
De ce suis-je bien assurée. 
Cependant, me voilà troublée, 

Car il emmène en même temps, 
Tristan, Hector, Brun et Rollant, 
Tous lévriers que j'ai nourris. 

ll en fera bien grand présent, 

Le beau, le bon et le gentil. 


Alors répond la fille Ogier : 

< Or, dites-nous, belle Sansie, 

Où donc est-il allé loger ? 

Est-ce en Provence, ou bien en Brie ? 
Est-ce en Auvergne, en Picardie ? 
Il l'a dit : puis-je le savoir ? » 

— « Oui; j'ai, dit-elle, bon espoir 
Qu'il gagne la belle contrée 

D'un prince de grand'renommée, 
Sage, large, noble et vaillant. 

Et pour le nommer sur-le-champ, 
Gaston, je crois, l'appela-t-il. 

Sur Foix-Béarn il est régnant, 

Le beau, le bon, et le gentil! » 
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« Gaston ? dit la fille Olivier, 

Par la Sainte-Vierge Marie, 

Non, vrai, jamais, jour de ma vie 
Tel nom ne vis à nos bergers; 
Et, dans toute la litanie, 

Aucun Gaston ne se peut voir, 
C'est donc re Gaston qu’il va voir? 
Entend-il rien à notre affaire ? 
Brebis savent-elles lui plaire ? 
Saurait-il jouer tant el quand 

Et danser au pré de Brabant, 

A la manière de jadis, 

Comme fait mon frère Enguerrant, 
Le beau, le bon etle gentil? » 


— « Allons, dit Marès du Rosier, 
Tais-toi, folle bien obstinée 1 

Que ton esprit ose ranger 

Si noble et si grande lignée 

Dans le nombre de nos bergers ? 
Le bûcher, tu devrais avoir. 
Sache qu'il a sens et pouvoir, 

Et largesse continuée. 

Et sa terre est si bien gardée 
Que nul n'y prendrait un besant ; 
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Tant, qu'hommes, femmes et enfants 
En remercient Jésus-Christ. 
Dis donc s'il est sage et prudent 
Le beau, le bon et le gentil. » 


C’est ainsi que Froissart arrive dans la belle 
et bonne cité de Pamiers , ville du comte de 
Foix. « Je m'arrêtai à, continue-t-il, pour 
attendre compagnie qui se rendit en Béarn où 
restait le Comte. 

Or, d'aventure, survient un chevalier de 
Fhôtel d’Orthez qui revenait d'Avignon. Il se 
nommait Espaing de Lyon, vaillant homme, 
sage et beau chevalier, d’environ cinquante 
ans. Je me mis en sa compagnie. Il en eut 
une grande joie, pour apprendre de moi les 
affaires de France. Nous fûmes dix jours sur 
les chemins, avant d’arriver à Orthez. En route, 
ve gentilhomme , sitôt qu’il avait le matin fini 
ses oraisons, me questionnait la plus grande 
partie du jour, et me demandait des nou- 
velles : je lui en demandais à mon tour, et 
il m'en racontait. Ainsi je éravaillai et che- 
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vauchai si bien , que nous entrâmes à Orthez 
au pays de Béarn, le jour de S“-Catherine, 
sur le point du soleil couchant, en l'an de 
grâce 1388. 

Le chevalier descendit dans son hôtel; 
moi je descendis à l'hôtel de la Lune, chez 
un écuyer du comte nommé Ernauton du 
Pan; il me reçut très cordialement, parce 
que j'étais français. 

Espaing de Lyon ne tarda pas à monter 
au château pour faire part au comte de ses 
affaires. Il le trouva dans ses galeries; il 
venait de diner. Depuis son enfance en effet, 
le comte de Foix est dans l’habitude de dormir 
le plein midi et de souper à minuit. 

Le chevalier dit à Phébus que j'étais arrivé 
Il envoya bientôt me chercher à. l'hôtel; 
c'est le seigneur du monde qui le plus vo- 
lontiers voit étrangers pour en apprendre 
des nouvelles. Sitôt qu'il me vit, le comte 
me fit bonne chère, me dit en bon français 
qu'il me connaissait bien , que s’il ne m'avait 
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jamais vu, il avait plusieurs fois entendu 
parler de moi. Je lui présentai les lettres 
qui me recommandaient à lui, et il me retint 
dans son hôtel tant qu’il m'agréa d'y être; 
mes chevaux y furent aussi bien nourris et 
bien soignés de tout point. 

J'appris Tà la plus grande partie des évè- 
nements arrivés dans le royaume de Castille, 
de Portugal, de Navarre, d'Angleterre, en 
Bordelais et dans la Gascogne. Quand je de- 
mandais quelque chose au comte, il me ré- 
pondait fort volontiers, ajoutant que l’his- 
toire que j'avais écrite et que je poursuivais 
serait à l’avenir plus recommandée que nulle 
autre. « La raison, beau maître, disait-il, e’est 
que depuis 50 ans en ça, il est arrivé plus 
de faits d'armes et de merveilles au monde 
que 300 ans auparavant. » 

Ainsi, fus-je au château du comte de Foix, 
recueilli et nourri à mon gré. C'était tout 
ce que je désirais pour recueillir les nouvelles 
touchant à ma matière ; j'avais sous la main 
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barons, chevaliers et écuyers toujours prêts 
à m'informer, et le gentil comte de Foix 
aussi. Les nouvelles y pleuvaient de quelque 
royaume que ce fut; jy vis moi-même venir 
attirés par la vaillance du seigneur, chevaliers 
et écuyers de toutes nations. Bref, tout con- 
sidéré et pesé, avant de venir à Orthez, 
j'avais été en fort de cours de rois, de ducs, 
de. princes, de comtes et de hautes dames; 
mais jamais je n’en vis encore qui me plût 
mieux et qui fut plus au courant des affaires 
d'armes , que la cour du comte de Foix. 

On trouvait là tout honneur: la salle, les 
chambres et la cour étaient pleines de che- 
valiers et d’écuyers d’honneur qui allaient 
et venaient. 

Le comte Gaston de Foix avait alors environ 
59 ans. Je vous dis que j’ai en mon temps 
vu beaucoup de chevaliers, rois, princes et 
autres ; mais je n'en ai jamais vu aucun d’aussi 
beaux membres, de si belle forme, de si 
belle taille ; vraiment beau, sanguin, riant, 
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les yeux vairs et le regard plein de bienveil- 
lance. IL était si parfait en toute chose qu'on 
ne saurait trop le louer; il aimait ce qu'il 
devait aimer, et haïssait ce qu’il devait hair. 
C'était un sage chevalier, osant beaucoup et 
plein de prudence. Jamais il ne voulut avoir 
de fou auprès de lui, comme les autres 
princes et rois; il fut prud’homme en l'art 
de régner. 

Tous les jours, en son particulier , il disait 
un grand nombre d’oraisons ; un nocturne, 
le Psautier, les heures de Notre-Dame, du 
S'-Esprit , de la croix et les vigiles des 
morts. Mais parmi toutes les grandes fêtes 
de l’année, il célèbre avec une pompe extra- 
ordinaire celle de S'-Nicolas en hiver, etcela 
en quelque lieu qu’il soit. Par son ordre toute 
sa terre en fait une solennité aussi belle, aussi 
grande, et plus que le jour de Pâques. J'en 
vis tout l’appareil, me trouvant là en ce jour. 
Tout le clergé de la ville d’Orthez, tous les 
habitants, hommes, femmes et enfants allè- 
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rent en procession chercher le comte au 
château. Gaston, à pied, vint se joindre au 
clergé et au peuple, et se dirigea vers l’é- 
glise de S'-Nicolas. Toutes les voix répétaient 
un psaume de David, où il est dit: « Be- 
nedictus Dominus meus qui docet manus 
meas ad prœlium et digitos meos ad bellum. » 
C'était en ce jour que Phébus avait remporté 
la fameuse bataille de Launac. Le psaume 
fini, on recommence jusqu'à l'entrée de 
l'église. 

Là l'office divin est célébré avec une pompe 
égale à celle qui se déploie pour les fêtes de 
Noël ct de Pâques dans la chapelle du Pape 
ou du roi de France. Il y avait en ce moment 
grande abondance de bons chantres. Ce fut 
l'évêque de Pamiers qui célébra pontificale- 
ment la messe. Jamais en aucun lieu du monde 
je n’entendis plus mélodieusement sonner et 
jouer des orgues. 

Bref, pour parler avec vérité et raison, l’état 
du comte de Foix était tout parfait, et lui-même 
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d’une sagesse et de ressources telles, que nul 
haut prince de son temps ne pouvait se com- 
parer à lui pour le sens, l’honneur et les lar- 
gesses. Tous les jours il faisait donner cinq 
francs (67 fr. 40 c.) en petite monnaie, pour 
l'amour de Dieu, et l’aumûne à sa porte était 
faite à tout le monde. Il ne savait donner 
qu'avec largesse et courtoisie. » 

Tous les biens arrivaient là à Froissart, et 
aux fêtes de Noël, il vit s’assembler la Cour 
Mmajour. 

La Cour majour était en Béarn un tribunal 
suprême composé du haut clergé et des douze 
principaux barons, et présidée par le souverain 
lui-même. Ses assises duraient neuf jours; 
qui avait à se plaindre d’un tort grave ou de 
la conduite des juges subalternes et des en- 
voyés du souverain, pouvait là exposer ses 
griefs en toute liberté ; et sur-le-champ , une 
prompte justice était rendue, à chacun selon 
son for. Le for n’était pas un Code de lois, mais 
plutôt le livre des libertés dont jouissaient les 
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communes. Le for de Morlèas s'étendait. à 
presque tout le Béarn ; les vallées d’Ossau, 
d’Aspe et de Barétous avaient chacune son 
for propre. 

Il y aurait une intéressante étude à faire sur 
l'esprit du for de Béarn. Il était souveraine- 
ment religieux ; le prêtre avait droit de plaider 
pour une veuve, pour un enfant orphelin de 
son père, pour un autre prêtre et pour toute 
personne de son lignage et de son sang (1). 

Quiconque renie Dieu ou bien appelle la 
Vierge Marie méchante femme, dans la rue ou 
autre lieu public, encourt la peine de vingt 
sous Morläas. S'il ne peut les payer, pilori 
tout le jour ; et la moitié de l'amende sera due 
au seigneur du lieu, l’autre moitié au lumi- 
maire de l’église (2). 

Gaston-Phébus publia un règlement sur la 
vente judiciaire des biens possédés par un dé- 
biteur insolvable. C’est le fondement des dé- 


() Mazure et Hatoulet, Fors de Béarn, p. 496. 
(2) Ibidem, p. 194, 
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crets que nous pratiquons aujourd’hui, dit Faget 
de Baure (4). Le préambule peint l'esprit du 
temps. | 

« Au nom de Dieu, on ne doit pas trouver 
étrange que, suivant le changement des temps, 
les statuts changent lorsqu'il y paraît utilité 
et nécessité; car Dieu qui est toute sagesse, 
a changé , dans le Nouveau Testament, pour 
le salut du peuple fidèle, certaines choses qu'il 
avait établies dans l'Ancien Testament. Des 
usages suivis par les habitants des lieux sous 
le for de Morläas, ont occasionné divers et 
grands dommages. Pour les prévenir, les ju- 
rats de Morläas, tant du temps de notre cher 
père et seigneur, que du nôtre, nous Gaston, 
par la grâce de Dieu, comte de Foix, vicomte 
de Béarn, Marsan et Gabardan, ont délibéré 
avec plusieurs habitants des lieux situés sous 
le for de Morläas, et ont résolu d'empêcher 
la destruction des maisons et la dévastation 
des héritages engagés pour dettes; dans cet 

(3) Hist, du Béarn. 
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objet, par notre conseil, autorisation et con- 
sentement, ils ont établi pour eux et pour 
ceux qui voudront à l'avenir se soumettre au 
for de Morläas , les articles suivants comme 
mieux réformés et plus conformes à l'équité: 

» 1° Dans aucune maison, quelle que soit 
lhypothèque et la créance , le toit ne sera 
enlevé ; on se contentera de saisir en la forme 
accoutumée , c’est-à-dire, les portes en quel- 
que nombre et de quelque grandeur qu’elles 
soient , seront Ôtées l’une après l’autre, en- 
levées de la maison et livrées aux créanciers ; 
le débiteur ne pourra refaire , dans sa maison, 
ni portes, ni fermetures; une amende de dix 
sols sera la peine de chaque contravention. 

2 Tous les meubles du débiteur, excepté 
ses vêtements et son lit, seront vendus par 
le bayle (président des jurats), et un jurat 
(4) de la ville; le produit servira à payer les 


() Les notables du bourg formaient le conseil des jurats; 
©@étaient comme les hommes de la: communauté, tandis que 
le bayle, leur chef, était plutôt l’homme du seigneur, 


: 46 
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créanciers. Le bayle ne prendra d’autres 
émoluments que le salaire des criées. 

3° Si les débiteurs n’ont ni meubles, ni 
deniers dont on puisse acquitter leurs dettes, 
s'ils ont des vignes, vergers, prés et autres 
terres, s'ils ont des moulins, fiefs, cens 
et rentes, il en sera vendu par le bayle et 
les jurats, une partie suffisante pour payer 
les créanciers; néanmoins, les débiteurs au- 
ront, depuis les criées faites, un an et un 
jour pour racheter les biens vendus, en rem- 
boursant le créancier qui les aurait acquis; 
mais si tout autre qu’un créancier était l'ac- 
quéreur, le rachat n'aura lieu, sauf le retrait 
que le parent aura droit d'exercer dans l'an 
et le jour. 

4° Si les biens, meubles et terres du dé- 
biteur ne suffisaient point au paiement des 
créanciers, et que les biens de caution düssent 
être vendus, le bayle et les jurats vendront 
alors la maison du principal débiteur pour 
garantir les cautions et non en autre cas, 
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5° Si depuis les criées, les débiteurs con- 
tractent de nouvelles dettes, les créanciers 
antérieurs seront payés avant, tout en entier, 
sans que ces dettes nouvelles puissent dimi- 
nuer les anciennes ou retarder leur payement. » 

Durant tout le temps de la session, les 
membres de la Cour-majour étaient défrayés 
par le seigneur et même aussi leurs mon- 
tures. 11 n’y avait pas jusqu’au plaignant qui 
ne fut à la charge du souverain, s’il devait 
rester plus d’un jour sans qu'on lui rendit 
sa justice. 

Gaston-Phébus tenait à honneur de traiter 
magnifiquement sa haute noblesse ; il Jui 
faisait fête et Froissart put voir alors com- 
bien le vicomte Béarnais l'emportait sur les 
seigneurs qu'il avait visités jusque là. Il a 
gardé mémoire d’un de ces jours : plusieurs 
tables sont dressées : à la première on re- 
marque les évêque de Pamiers, de Lescar, 
d’Aire et d'Oloron rangés autour du comte 
de Foix, les vicomtes de Roquebertin, d’A- 
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ragon, le vicomte de Bruniquel, le vicomte 
de Couserans et le chevalier Villebry, député 
du duc de Lancastre alors à Lisbonne. 


Cinq abbés sont assis à la seconde table 
avec deux chevaliers d'Aragon; la troisième 
est occupée par les chevaliers et écuyers de 
Gascogne et de Bigorre, et les autres par un 
grand nombre de seigneurs béarnais. Espaing 
de Lyon faisait l'office de grand intendant ; 
quatre chevaliers étaient maîtres d’hôtel‘ 
Armand-Guillaume et Pierre de Béarn avaient 
la charge du service. A la table de Phébus, 


Yvain présentait les plats et Gratien versait 
à boire. 


Le chant et la musique ne faisaient point 
défaut; de nombreux ménestrels , tant du 
pays qu'étrangers remplissaient la salle. 
Gaston-Phébus leur donna cinq cents francs, 
et comme marque de satisfaction, revêtit 
ceux de Touraine d’habits de drap d’or, fourrés 
de menu vair trés-fin, qui furent évalués 
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deux cents francs. On resta à table pendant 
plusieurs heures. 

Nos commensaux n'engendrent pas mélan- 
colie : l'humeur béarnaise n’y incline point. 
Laissez-moi vous rapporter tel bon mot d’un 
Ossalois après-diner, à certain seigneur qui 
oublia de voir le député dans ce pasteur en 
grosse bure. Qu'on ne crie pas à l’anachro- 
nisme ; le fait est sans date, mais vieux comme 
Ossau, vrai comme l’histoire. Ce seigneur 
donc, voulant rire du berger‘: « Ami, lui 
dit-il, quand le soir vous voulez descendre 
de la montagne, comment sifflez-vous le trou- 
peau pour le rassembler? N'ayez point de 
honte, allons, faites comme à la campagne ». 
Notre Ossalois s'excuse en prétextant le res- 
pect dû à l'illustre assemblée. Le seigneur 
insiste, l’Ossalois alors se met à siffler fort 
doucement. — « Mais vous sifflez avec plus 
de force »? — « Oui, quand le troupeau est 
dans quelque ravine ou qu’il se trouve fort 
loin ; mais nous sifflons tout doux, quand les 
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bêtes, Monsieur, sont là tout à côté de nous ». 
Un poële Béarnais a mis cette anecdote en 
vers. Si la prose vous suffit, demandez-la au 
premiers gars de la vallée; il vous la contera 
avec une intéressante malice , et dans son or- 
gueil national, peu sans faut qu'il ne vous 
chante celte strophe de son Despourrins : 


Encouére que sioï praûbé, déns moun petit estat, 
Qu'aïmi meï moun berret tout espélat, 
Que nou pas lou plus bèt chapeü bourdat. 


Las richesses deü moundé nou hèn qué da tourmen; 
Et lou plus bèt seignou, dab soun aryen, 
Nou baü pas lou Pastou qui biü counten. (1) 


Le grand chansonnier béarnais connaissait 
son pays. 

Comme à la cour de Phébus on devisait 
un peu de toute chose, un fait tel que le 
suivant dût y être rapporté : il est certain 
qu’il remonte à ces temps. En voici une re- 

(4) Encore que je sois pauvre, dans mon petit état, j'aime 
mieux mon berret tout rapé que le plus beau chapeau bordé, 

Les richesses du monde ne font que donner des tourments ; 


le plus beau seigneur, avec son argent, ne vaut pas le pasteur 
qui vit content. 
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lation toute moderne : Au fond de l’extrême 
vallée d’Ossau, « des vaches paissaient; une 
d'elles, atteinte depuis longtemps d’une plaie 
hideuse et invétérée , paraissait infailliblement 
condamnée à une fin prochaine. Mais, depuis 
son arrivée dans le vallon, le mal n'avait fait 
aucun progrès, au grand ébahissement du 
pâtre; chaque jour, au contraire, elle repre- 
nait de nouvelles forces. Comme, souvent, 
on la voyait disparaître, le secret de ce 
merveilleux changement fut bientôt connu. 
Elle se dirigeait vers le haut du vallon, 
elle y allait boire d’un mince filet d'eau 
jaillissant parmi des ronces et des cailloux, 
et y déterger sa plaie. Peu de jours s’é- 
coulèrent ; la vache radicalement guérie fit 
crier les pasteurs au miracle, Un grand trésor 
venait d'être découvert, la vallée n'eut pas 
assez de son écho pour préconiser la source 
bienfaisante. » (1) Il n’était question en effet 
de rien moins que des Eaux-Bonnes. 


(4) Statisque des Basses-Pyrénées , par Ch. de Picamilh, t. 4. 
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La découverte de la source d’eau salée 
de Salics date encore du règne de Gaston- 
Phébus. S’il faut en croire la légende , un 
sanglier poursuivi et blessé par ce prince 
se serait précipité dans un étang, d’où on 
l'aurait retiré couvert de sel. Cette scène 
est représentée dans les armes de Salies- 
de-Béarn qui portent cette devise: « Si you 
nou heri mouri, arrès n'y bibéré. (Si je n'y 
étais mort, personne n’y vivrait. ») 

Nous rendons la parole à Froissart. « Un 
jour qu’il avait tenu cour plénière, Gaston 
sortit de la salle à manger et monta aux 
galeries par une allée de 24 degrés. Dans 
cette galerie se trouve une cheminée où l’on 
avait coûtume d'allumer un petit feu quand 
le comte s’y trouvait. Gaston ne voit pas avec 
plaisir les grands feux; ce n’est pas que les 
bûches manquent , le Béarn abonde en forêts; 
mais le petit feu lui est de coutume. A peine 
arrivé, Phébus regarde le feu et dit aux 
chevaliers : « Voilà petit feu pour ce grand 
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froid. » Aussitôt un chevalier nommé Er- 
nauton d'Espagne très-connu pour sa force 
prodigieuse , descend dans la cour où il avait 
remarqué des ânes chargés de bois, prend 
sur ses épaules un de ces ânes, le porte 
dans la salle et le jette dans la cheminée 
au milieu du rire général. 

C'est d’Espaing de Lyon que Froissart 
tient le fait. Les chevaliers de la cour de 
Phébus sont les plus terribles et aussi les 
plus avenants chevaliers du monde ; ils vivent 
avec Froissart comme des amis et lui content à 
l'envi toutes les histoires du pays. 

Un jour, c’est le Bascot de Mauléon, écuyer 
gascon, d'environ 50 ans, d'apparence hardie et 
fort habile aux armes qui descend à l’hôtel de la 
Lune, chez Ernauton du Pan. Le Bascot me- 
nait autant de sommiers qu’un grand baron ; lui 
etses gens étaient servis en vaisselle d'argent. 
Froissart le connaissait déjà, Espaing de Lyon 
lui en avait parlé ; mais lorsqu'il vit la grande 
fête que faisaient à ce Bascot le comte de 
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Foix et les autres , il voulut le voir de près. 
Ce fut bientôt fait; les chevaliers l'intro- 
duisirent. Or un soir, qu’ils parlaient d'armes, 
près du feu, en attendant minuit, heure du 
souper du comte, Ernauton engagea son 
cousin le Bascot à raconter ses exploits. 

Avant de commencer: « Messire Jean, 
dit-il à Froissart, n'avez point en votre his- 
toire ce dont je vais parler? » — « Je ne 
sais, mais que je laie ou non, faites votre 
conte; c’est avec plaisir que je vous entends 
parler d'armes ; je ne puis pas me souvenir 
et avoir été informé de tout. » 

— «C'est vrai » répond lécuyer, et 
aussitôt il commence ses récits qui durè- 
rent des heures entières, n’eut-il dit que 
ce qu’en a retenu Froissart. Le Bascot sent 
enfin son gosier à sec, et il demande à boire. 
Après avoir pris son vin : « Messire Jean, 
que dites-vous? Etes-vous bien informé de 
ma vie? J'ai eu encore beaucoup d’autres 
aventures, mais je ne puis ni ne veux parler 
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de toutes. « — « Par ma foi, sire, oui; » 
répondit Froissart; et de nouveau relancé, 
Bascot raconte la vie d’un chevalier gascon, 
nommé Louis Rambaut qui finit par avoir 
la tête tranchée à Villeneuve près d'Avignon; 
« ainsi advint-il de Louis Rambaut; Dieu ait 
son âme! Or, beau sire, je vous ai dit 
beaucoup de paroles, pour passer la nuit, 
toutesfois elles sont vraies. » — « Par ma 
foi, oui, et grand merci. J'ai écouté vos 
contes autant que tout autre, et ils ne sont 
pas perdus, car si Dieu me laisse retourner 
dans mon pays ét en ma nation, tout ce que 
je vous ai entendu dire ct conter, tout ce 
que j'aurai vu et trouvé dans mon voyage, 
je le mettrai dans la noble et haute histoire 
que le gentil comte Guy de Blois m'a fait 
entreprendre ; je l'écrirai en chronique, afin 
que, avec les autres faits qui y sont déjà 
relatés ct ceux que je rapporterai encore dans 
la suite par la grâce de Dieu, il en soit mé- 
moire à jamais, » 
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À ces mots le Bourg de Campane prend 
la parole et il eût volontiers raconté sa vie 
et ses faits d'armes, mais il n’en eût pas 
le loisir. La guaite (1) du château sonna pour 
assembler tous ceux de la ville d’Orthez qui 
étaient tenus d'aller au souper du comte de 
Foix. Les écuyers firent allumer des torches, 
et nous montâmes au château. 

Comme toujours, le comte de Foix entra 
dans la salle, accompagné de douze valets por- 
tant douze torches allumées, et lorsqu'on eut 
pris place, les douze torches se rangèrent autour 
de la table du comte. La salle était parfaite- 
ment éclairée, la société fort nombreuse et 
des tables étaient dressées pour faire souper 
qui voudrait souper. Personne à table ne parle 
à Gaston s’il n’est interrogé ; le comte de 
Foix a coutume de manger force volaille, 


(4) Sentinelle qui se tenait dans le beffroi et dont l'emploi 
principal était d'annoncer avec un cornet le point du jour 
et le lever du soleil. Elle donnait encore le signal de la 
huée ou cri d'alarme. 
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spécialement les aîles et les cuisses, mais 
rien que cela : il ne boit guère non plus; 
écoute avec un intérêt singulier les chants 
des ménestrels, dans l’art desquels il est fort 
entendu. Même les quatre clercs ses secré- 
laires, sont souvent priés de lui chanter chan- 
sons, rondeaux et virelais. Il reste à table 
environ deux heures; voit avec plaisir les 
entre-mets rares; mais ceux-ci vus, il les 
fait passer aux tables des chevaliers et des 
écuyers. 

Il n'est presque pas de nuit que Froissart 
ne paraisse à la cour de Phébus. Il le rapporte 
lui-même en plusieurs endroits, et notam- 
ment dans le dif dou florin qu’il composaà 
Avignon en se retirant. 


..... Toutes les nuits je lisais 
Devant lui; je le soulageais 

* D'un livre de Méliador 
Le chevalier au soleil d'or, 
Lequel il entend volontiers. 
Il me dit: c'est un beau métier, 
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Beau maître, de faire ces choses. » 
Et dans ce roman sont encloses 
Toutes les chansons que jadis 
— Dont l'âme soit en paradis 1 — 
Composa le duc de Brabant 
Vincelant dont on parla tant; 
Moi donc je commençai le livre, 
Mais lui bientôt cessa de vivre, 
Et ne put donc le voir jamais. 
Après sa mort, moi je m'en vais 
Au pays du comte de Foix 
Que je trouvai large et courtois. 
Et je vécus en fête et paix 
Près de trois mois dedans Orthais. 
Je vis son état grand et fier 
Tant de voler que de chassier. 
J'ai bien, été fort hant et bas 
Au monde, et vu beaucoup d'Etats; 
Mais, excepté le: roi de France. 
Et l'autre que je vis d'enfance, 
Edouard, le roi d'Angleterre, 
Je n'ai pas vu, dans nulle terre, 
Un état qui pût ressembler 
A celui dont je veux parler; 
Il est large à tous étrangers, 
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Leur parle, les ouit volontiers, 

Il a pour tous si bonnes gloses 
Qu'on peut en prendre toutes choses. 
Six semaines avant Noël 

Et quatre aprés, de mon hôtel 

À beau minuit donc je partais 

Et droit au château m'en allais. 
Quelque temps qu'il fit, pluie ou vent 
Partir il me fallait. Souvent 

J'étais mouillé, je vous le dis; 
Mais j'étais très bien accueilli 

Du comte; il me montrait son ris, 
Et moi dès-lors j'étais guéri. 

Mais la grand'salle dès l'entrée 

De tels feux était éclairée 

Ainsi que la chambre à souper, 
Qu'on y voyait tout aussi clair 
Que mille clartés pouvaient estre : 
Certes, au paradis terrestre 

Je les comparais fort souvent. 

Là je restais si longuement 

Que le comte allait se coucher, 
Quand j'avais lu un septier 

De feuilles et en sa présence, 

Le comte faisait ordonnance, 
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Que le demeurant de son vin 

Qui coulait d'un vaisseau d'or fin, 
— En me louant de mon histoire 
Oui bien vrai-—je voulusse boire : 
Et puis il donnait bonne nuit. 

En cet état, en ce déduit, 
Orthez me retint fort longtemps. 


Gaston-Phébus était si attentif à écouter 
Froissart que personne pendant lalecture n’o- 
sait dire mot. Il voulait que tout le monde 
entendit bien le chroniqueur, et quand une 
“chose se présentait qu'il voulait débattre ou 
discuter , il s’adressait tout d’abord à messire 
Jéhan, non pas en gascon, mais en bon et 
beau français. Ainsi vivait Froissart à la 
cour « du bon comte de Foix. » 

Au temps de Noël, il vit venir à Mon- 
cade Louis de Sancerce , maréchal de France, 
et Sénéchal de Toulouse. Froissart voulut 
s'en retourner avec lui, mais Gaston s’y opposa. 
I suivit au contraire à Bordeaux plusieurs 


chevaliers béarnais qui allaient assister à un 
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tournoi donné par le duc de Lancastre, et 
dans lequel cinq chevaliers anglais devaient 
lutter contre autant de français. Le combat 
eut lieu sur la place S'-André à Bordeaux; 
les chevaliers échangèrent chacun trois coups 
d'épée, trois coups de hâche et trois coups 
de dague. Pas un des combattants ne fut 
blessé ; les anglais en furent quittes pour un 
cheval tué. « Telle fut la lutte , dit Froissart, 
puis chacun se retira. » 

Il rentra à Orthez et y composa pour Phébus 
encore une pastourelle. IL s’est personnifié 
dans Ogier Louvière, dont le père nommé 
Thomas sait blasonner : 

En un beau pré vert et plaisant, 
Entre Orthez et Pau s'étendant 

Le long du Gave la rivière, 

Je vis l’autre-hier , dans leur repas, 
Maint berger et mainte bergère 

Qui devisaient de tous Etats, 

Des hauts, des moyens et des bas, 
Ne parlant point de bergeries, 

Mais bien d'armes et d'armoiries.... 
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Vivres, (1) faces, chiens et labiaux, 
Bandes, barres, pals, aigliaux, 
Coquilles, hameçons et croix ; 
Auxquels ajouta Buriaux 
Les armes de Béarn et Foix, 


Alors je vis un berger grand 

Qui s'appelait Ogier Louvière 
Sauter tout d'un coup en avant 
Et prenant une gjbecière, 

H dit : Seigneurs, par le St-Père 
Je puis parler de tous ces cas, 
Car mon père, seigneur Thomas 

Y travailla toute sa vie, 

Et tant servit chevalerie 

Qu'il en apprit à blasonner 

Et de plus, pour vous le prouver, 
Vous allez voir dans ces rouleaux 
Bannières, écussons fort beaux. 
Or vous permettrez que je voie 
Nous trouverons dans ce trousseau 
Les armes de Béarn et Foix. 


Il dit, et nn berger Normand 
Dégageant bientôt la bannière : 


(1) Vivre, en terme de blason, se dit d’un serpent qu'on 
appelle autrement guivre ou givre. (Dic. de Trévoux. ) 
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Oh! voici dit-il en riant, 
Par Geneviève la bergère 
Cette armoirie et belle et chère 
Ouvragée en bon camocas ! 
Beaux seigneurs, ne voyez-vous pas 
Ce vaillant comte que supplie 
La duchesse de Normandie 
Ou d'Orléans, auprès de Meaux ? 
En combats contre des rivaux. 
On à bien pu voir plusieurs fois 
Sur bannière et sur pennonceaux 
Les armes de Béarn et Foix. 


Le champ est d'or, c’est un beau drap; 
Ce champ à l’Aragon se lie 

Par Montade et notre Marie ; 

Il le peut et doit bien porter. 


Demandons grâce à Froissart d’une litanie 
de termes d’armoirie en l'honneur des armes 
de Béarn et de Foix. Tout lecteur n’est pas 
tenu de savoir blasonner comme Ogier Louvière. 


Sfar ee 
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le RÉCIT (1389). 


Le Béarn est franche terre et 
ue relève que de Dieu. 
Pays, 


Vers 1382, une jeune dame avec son enfant 
âgée de trois ans, venait demander au comte 
de Foix l'hospitalité et quelques jours de repos. 
C'était Aliénor de Cominges, comtesse de 
Boulogne , proche parente de Gaston-Phébus, 
héritière directe du Comté de Cominges, 
dont en ce moment Armagnac était maître. 
Gaston--Phébus la reçût avec bonté, lui de- 
manda où en étaient ses affaires et où elle allait. 
Aliénor répondit : « Monseigneur, je me re- 
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tire en Aragon, auprès du comte d'Urgel mon 
oncle, et de ma belle-tante ; c’est là que 
je restérai. Je ne puis plus habiter avec Jean, 
mon mari; le fils di éornte de Boulogne; 
j'espérais qu'il viendrait reprendre mon hé- 
ritage de Cominges sur le comte d’Armagnac, 
qu'il délivrerait ma sœur de la prison où 
elle gémit depuis longtemps; il n’en fera rien. 
C'est ut chevaliët mou, ne voulant autre 
chose que ses aises, boire, manger et dépenser 
follement son bien. S'il faut en croire ses 
paroles, sitôt qu'il sera comte, il vendra 
la meilleure et la plus belle partie de son 
héritage pour faire ses volontés. C'est pout- 
quoi je he puis demeurer avec lui. J'ai pris 
ma fille, je vous en charge et vous la confie; 
je vous fais aujourd’hui son tuteur et son 
gouverneur, nourrissez-la, gardez-la; je sais: 
bient que ; dans cette extrémité, vous ne m’a- 
bandonnerez pas, à cause de nos liens d’af- 
fettion et de parenté. En vous seul aujour- 
d’hui j'ai une éntière confiance, pour la tôHi- 
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setvatiüh de mon eñfant: Ce n’est qu'à gratid 
peine que j'äi pu la tirét dt pays et des 
mains dé son pèré; et maintenañt voyant 
- que ceux d’Armagnac, mes ennemis et les 
vôtres, s'efforcent de me la ravir et de me 
Fétilever, parce qu’elle est héritière de Co- 
ininges, je lai emmenée auprès de vous. 
Voüs ne me ferez pas défaut à cette heure, 
je vous en prie ; je crois bien que son père, 
quañd il apprendra à qui je l'ai livrée, sera 
content. Il m'avait dit déjà que cette fille le 
mettait en grandes pensées et en grande 
crainte, » 

Gaston-Phébus écouta ces paroles avec une 
joie visible. C’est un seigneur fort imaginatif, 
et il imagina bientôt que la petite princesse 
venait fort à propos: Il pourra par elle con- 
clure une paix solide avec ses ennemis, ou 
bien la marier en un lieu si haut que ceux- 
ci en auront de la crainte. — « Madame et 
cousine, répondit-il, je ferai très-volontiers 
ce dont vous me priez; j'y suis tenu par li- 
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gnage. Votre fille ma cousine je la garderai 

je la soignerai bien en tout comme ma fille. 

« Grand merci, monseigneur, ajouta Aliénor. » 

La mère partit pour l’Aragon et Jeanne resta . 
près du comte de Foix. Plusieurs années s’é- 

coulèrent; Aliénor vint la voir à Orthez deux 

ou trois fois, mais jamais elle ne demanda 

à la ramener avec elle. Phébus la traitait 

véritablement comme sa fille. 

Ce qu'il avait prévu arriva : de tous côtés 
venaient des lettres qui la demandaient en 
mariage, Gaston n’y voulut jamais entendre. 
A quiconque lui en parlait, il répondait tou- 
jours : « Elle est trop jeune. » 

Bernard d’Armagnac en particulier, frère 
du comte d’Armagnac, la fit demander à 
plusieurs reprises ; il promettait s’il l’obtenait 
que les guerres d’hérédité seraient désormais 
éteintes entre le Béarn et l’Armagnac. Malgré 
toutes ces promesses, Gaston n’y regarda pas. 
« Elle est trop jeune, » répondait-il, aux 
officiers qui venaient la solliciter; mais à 
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ses chevaliers il disait : « Ceux d’Armagnac 
me veulent bien tenir pour bête de me de- 
mander ainsi ma propre perte. Si je leur don- 
nais ma cousine, je les renforcerais et je 
mw'affaiblirais. Ils ont déjà, de force et non 
par droit, le comté de Cominges dont ma 
cousine est héritière par sa mère et sa tante. 
Je veux qu’ils sachent que je ne l'établirai 
nulle part ailleurs, qu’en une maison si forte 
et si puissante, qu’elle leur demandera le 
Cominges par la guerre. Présentement, ils 
n’en doivent compte qu’à un mort, le comte 
de Boulôgne , son père. 

« Destinée cruelle que celle de filles du 
trône qui ne peuvent guère se marier qu'aux 
extrémités de la terre, » s’écriait un jour 
l'illustre et infortunée Marie-Antoinette, (1) 
et elle eût pu ajouter « non point au gré 
de leur conscience ou de leur cœur, mais 
au gré de la politique. » Gaston-Phébus s’a- 


(1) Correspondance de Marie-Antoinette : à sa sœur M.- 
Christine, mai 1770. 
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musa dé toutes les demandes qüi lüi furent 
faites; le vieux duc de Berrÿ, Son ancien 
ennemi irisista par dessus tous, et; dans des 
litres pleines de douceur et d’amabilité, lui 
apprit qu'il enverrait à Orthez lé comte de 
Sancèrre et trois autres députés chargés 
d’arranger cette affaire. Ses hommes ataient 
plein pouvoir; il demandait à Gaston d’être 
de soti côté de bon vouloir, et il termitiait 
en le priant de lui écrire son intention là- 
dessus afiti que ses envoyés n’eussent pas à 
courir en vain 

Le comte de Foix reçut très-juyeusement 
les chevaliers porteurs dé ces lettres, et il 
les chargea de répondre au duc de Berry 
qu'il était fort content de ses nouvelles, qu'il 
était prêt à recevoir ses ambassadeurs à Foix 
ou en Béarn, mais que le commun accord et 
consentement du comte et de la comtesse de 
Boulogne étaient nécessaires. 

Le duc de Berry ne perdit pas de temps. 
Tout l'hiver il dépêcha des courriers d’abord 
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à l'un puis à l’autre, afin que le mariage eût 
lieu eñ été. Mais la chose ne fut pas ter- 
iïinée de si tôt; il savait parfaitement que 
le comté de Foix n’était pas ui sire facile 
à entamer, Bt qu’il faudrait échanger beau- 
Coup de paroles avant de mener à bout tous 
ls procès. Voulant sagemetit conduire l’af- 
füire , il envoya des exprès au pape Clément, 
très-proche cousin de mademoiselle de Bou- 
logne. Le Pape fut très-heureux d'apprendre 
que sa Cüüsine pouvait épousér un personnage 
d'aussi haut lieu que lé duc de Berry, et il 
écivit à Gaston-Phébus de vouloir ne pas 
négliger ce parti : leur lignage en serait tout 
refait. 

En même temps Gaston recevait des de- 
mandes de tous côtés; mais, singulièrement 
habile à dissimulér , il nourrissait tout le 
monde d’espérances, et le plus sige n'eût su 
dire quelle était au fond sa pensée. 

Vers ce temps, arriva à Orthez Louis de 
Sancerre, maréchal de Frañce , gouvèrneur 
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du Languedoc, avec une suite de 500 che- 
vaux. Il connaissait les affaires de Gaston et 
du duc de Berry; mais là n’était pas le but 
de sa mission! S'il faut en croire Froissart, 
le maréchal avait été envoyé par le roi de 
France. 

Charles VI était jeune et aimait à voyager. 
Il n'avait pas encore vu le Languedoc, ce 
beau pays peuplé de cités, de bonnes villes 
et de châteaux; il ne le connaissait que par 
les plaintes qu’arrachait à ses habitants la 
mauvaise administration du due de Berry. 

Charles voulut visiter ces populations dont 
on lui disait tant de choses fâcheuses; il dé- 
sirait aussi voir le Pape à Avignon et enfin 
le comte de Foix dont il avait tant entendu 
parler pour sa vaillance et ses largesses. Louis 
de Sancerre venait faire part de ce projet à 
Gaston-Phébus. 

Celui-ci commanda à ses maîtres d’hôtel 


de tout préparer parfaitement dans la ville. 


d’Orthez et lui-même s’avança dans la cam- 
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pagne au milieu de trois cents écuyers, à la 
rencontre du noble envoyé. 

Sancerre déclara à Gaston que le roi de 
France se proposait de venir le voir. — « En 
bonne foi, dit Gaston, il sera le bienvenu, 
je le verrai avec bonheur. » — « Très-bien, 
Sire, répondit Sancerre, mais le roi à sa 
venue voudra savoir clairement si vous êtes 
Français ou Anglais : jamais vous n'avez pris 
part à nos guerres, jamais vous ne vous êtes 
armé, pour prière ou commandement qui 
vous en ait été fait.» — « Hà, messire Louis, 
grand merci de me mettre sur ce sujet. Si 
j'ai fait des excuses et négligé de prendre 
les armes, ce n’était pas certes sans cause; 
la guerre des rois de France et d’Angleterre 
ne me regarde en rien. Mon pays de Béarn, 
je le tiens de Dieu, de l’épée et de lignée. 

© Je n’ai que faire de me mettre en la servi- 
tude ni en la rancune d’aucun de ces rois. 
Je sais qu’en plusieurs reprises mes adver- 
saires d’Armagnac ont excité contre moi la 
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malveillance de l’une pt de l’autre partie ; et, 
avant son expédition en Espagne, le prince 
de Galles m'aurait certainement déclaré la 
guerre, n’eût été Jean Chandos qui l'en dé- 
tourna. Néanmoins, Dieu merci, je me suis 
toujours tenn et gardé le plus courtoisement 
que j'ai puy. Ajnsi ferai-je tant que je vivrai; 
après ma mort les choses iront comme elles 
pourront. » 

Le maréchal de Sancerre resta six jours 
au château de Moncade; après quoi il partit. 
Gaston lui donna un très-beau coursier, un 
très-beau mulet et un très-beau roussin ; deux | 
cents francs à chacun des chevaliers et ein- 
quante à chaque écuyer. 

Cependant Charles VI promit d’user de son 
influence auprès de Phébus en faveur du duc 
de Berry. Le maréchal de Sancerre était à 
Carcassonne revenu à peine de Béarn, lors- 
que l'ambassade française qui se rendait à 
Orthez vint descendre chez lui. C'était en 
février 1389. Sur le conseil du maréchal, il 
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fut convenu qu’on irait jusqu'à Toulouse et 
qu'on traiterait de Hà par lettres avec le comte 
de Foix. Gaston ne répondait non plus que 
par lettres ; de sorte que ce ne fut pendant 
plusieurs jours qu’un va-et-vient de courriers 
entre Toulouse et Orthez, 

A peine arrivées, les réponses du comte 
de Foix éfaient transmises au duc de Berry 
qui se tenait à la Nonette en Auvergne; mais 
les termes de Gaston étaient d’autant plus 
froids et d'autant plus vagues que le duc de 
Lancastre demandait aussi la fille d’Aliénor 
| pour son fils Henri, comte de Derby. Il s’é- 
tait d’abord beaucoup fait prier, pour souffrir 
que les négociations s'entammäâgsent ; ensuite 
plus on le pressait, moins il paraissait disposé. 
Néanmoins son intention n’était pas d'empé- 
cher ce mariage, mais il voulait se faire 
donner au duc de Berry une bonne somme 
de florins. Le duc semblait de plus en plus 
disposé à ne lui rien refuser. Phébus était 
bien loin de vouloir vendre la dame, mais 
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il lui fallait, dit Froissart, un dédommage- 
ment pour les neuf ans qu’il l'avait gardée. 
1 demanda 30,000 francs; plus eût-il demandé, 
plus il eût obtenu. 

On en informa le duc toujours en Au- 
vergne avec son favori Taque-Tibaut. Ce 
Taque-Tibaut était de son métier faiseur de 
chausses, De valet du prince, il devint son 
ami. On ne sait pourquoi le, duc de Berry 
l'avait tant en l’âme, car il ne possédait ni 
sens, ni conseil, ni bien, fors son heureuse 
fortune : le duc l'avait enrichi de beaux 
joyaux d’or et d'argent d’une valeur de 
200,000 francs, le tout payé par les pau- 
vres gens d'Auvergne et de Languedoc qu’on 
imposait deux et quatre fois l’an pour sub- 
venir à ces folles dépenses. Cependant le duc 
ne cessait de se plaindre de la lenteur de ses 
mandataires : ils étaient pourtant excusables, 
ayant à faire et à répondre au prince le plus 
sage de son temps. Quand il apprit les con- 
ditions de Phébus, le duc de Berry répondit 
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qu’il ne fallait pas regarder aux florins, mais 
presser la chose, 
Le comte de Foix assigna aux ambassadeurs 
‘de France une ville fermée de Béarn où ils 
déposeraient l'argent et recevraient la fille de 
la comtesse Aliénor. C'était Morläas, l’ancienne 
Capitale du Béarn, aujourd’hui petit chef-lieu 
de canton, à peu de distance de Pau. Gaston 
avait garni les environs d’hommes-d’armes au 
nombre de mille : il ne voulait pas être 
trompé par le duc de Berry. Il accompagna 
Jeanne de Boulogne jusqu'à Pau, mais il 
s'arrêta là au château, et chargea Arnaud- 
Guillaume de Béarn et Yvain d’aller offrir 
sa cousine. L'évêque d’Autun l’épousa par 
procuration et la nouvelle duchesse se 
dirigea vers Toulouse et Avignon. Sa mar- 
che ne fut qu’un triomphe jusqu’à Riom où 
son mariage fut célébré avec toute la pompe 
possible. 
Parmi la suite de Jeanne de Boulogne se 


trouvait notre messire Jehan de Froissart. Il 
18 
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avait pris congé du gentil comte de Foix, après 
lui avoir promis de revenir le voir. 

« Je l'eusse fait sans faute, écrivait-il plus 
tard, si le comte eût vécu trois ans. Mais lui 
mort , je n'avais que faire en ce ‘pays. » Frois- 
sart s’en allait répétant partout le bon accueil 
qui lui avait été fait à Orthez. A Avignon, 
il se plait à le dire en vers, de la manière 
la plus délicate et la plus grâcieuse. C'est un 
pauvre florin qui se plaint que son maître l’a 
oublié dans un boursicaut. 


Vous venez du pays de Foix, 

De Béarn, de haute Gascogne, 
Et vous n'avez point eu besogne 
De moi. Vous m'avez, sans mentir, 
Tout un hiver laissé dormir 

Dans un boursicaut bien cousu ; 
Que vous est-il donc advenu ? 
Dites-le moi tout bellement. 


Peu d'hommes de lettres voyageurs enten- 
draient aujourd’hui les écus de leur bourse 
pousser une semblable plainte , mais au 
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temps de Froissart, on ne savait pas qu’ad- 
mirer. 

Quand j'eus fini toute l'histoire 

Du chevalier au soleil d'or 

Que je nomme Méliador, 

Je pris congé, mais le bon Comte 

Me fit par la chiambre des comptes 

Délivrer quatre-vingts florins 

D'Aragon, tous pesants et fins. 


Ctte même année, Charles VI roi de France 
arrivait dans le midi, et à la vue de l'affreuse 
‘misère où le despotisme sauvage des officiers 
du due de Berry avait plongé ces peuples, il 
ordonna des enquêtes, et fit rendre des comptes 
sévères. Il ne voulut même pas que ses oncles 
l’accompagnassent à Toulouse. Ceux-ci furent 
courroucés , mais ils dissimulèrent. « Le 
roi , se disaient-ils confidemment, s’en va en 
Languedoc faire des inquisitions sur ceux 
qui ont gouverné ce pays, et pour traiter avec 
le comte de Foix, le plus orgueilleux comte 
qui vive aujourd’hui, qui jamais n’aima ni 
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n'estima un voisin, pas plus le roi de France 
que celui d'Angleterre , d’Aragon, d'Espagne, 
de Navarre, et voilà que pour tout conseil, 
iln'emmène avec lui que la Rivière, le Mercier, 
Montagu et le Bégue de Villaines : — « Qu'en 
dites-vous, frère ? » demanda le duc de Berry. 
Le duc de Bourgogne répondit : —« Le roi notre 
neveu est jeune, et s’il en croit un jeune conseil, 
il se trompera. Sachez que la conclusion ne 
sera pas bonne; vous le verrez. Pour le pré- 
sent, il faut le souffrir; mais un temps vien- 
dra que ceux qui le conseillent se repentiront 
et le roi aussi. Qu'ils aillent, de par Dieu , où 
ils veulent, nul ne nous fera tort ; nous sommes 
les deux plus grands membres de la cour du 
roi de France. » 

L'entrée du Roi dans sa vieille Toulouse , 
fut un triomphe. Revêtus de leurs longues 
robes rouges , les vingts Capitouls allèrent à sa 
rencontre à l’entrée de la ville ; la cité entière 
se pressait sur les pas du monarque comme 
elle faisait autrefois pour ses glorieux Raymonds 
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et l’accompagna jusqu’au château où elle lui 
offrit de magnifiques présents. 


Après un repos de trois jours, Charles VI 
décida qu’il enverrait une ambassade au comte 
de Foix, qui se tenait alors à Mazères ville 
de son comté, à quatorze lieues de Toulouse. 
Gaston s'était rendu là, sachant l’arrivée, et 
les désirs du roi de France. Le maréchal de 
Sancerre et le sire de la Rivière lui furent 
envoyés, le premier porta la parole : « Mon- 
seigneur de Foix, dit-il, notre très cher sire 
le roi de France, vous prie de le venir voir 
à Toulouse; ou bien, il viendra lui-même 
vous voir en votre pays; il le désire sou- 
verainement. » 


Phébus qui connaissait déjà ces députés : 
« Messire Louis, réponditil, je ne veux pas 
que le roi de France ait cette peine pour 
moi; il .me sied mieux d'aller le trouver. 
Dites-lui donc, de par moi, s’il vous plait, 
que je serai à Toulouse dans quatre jours. » 
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— « C'ést bien, répondirent les chevaliers , 
nous allons, de par vous, lui rapporter ces 
nouvelles. » — « Oui, ajouta hardiment 
Phébus, mais vous resterez aujourd’hui chez 
moi, je vous traiterai fort bien ; je vous vois 
avec plaisir; demain matin, vous reprendrez 
votre chemin. » 


Les députés obéirent volontiers et Gaston 
les honora comme ils le méritaient ; il causa 
avec eux de plusieurs choses; il était sage, 
disert, d’un beau parler, et sachant avec une 
habileté singulière tirer du cœur d’un homme, 
duel qu'il fut, ce qu’il y avait. 


Le lendemain matin, les chevaliers parti- 
rent, et en arrivant à Toulouse, ils trouvè- 
rént le roi jouañt aux échecs avec soft üncle 
le duc de Bourboi. Charles en les voyant 
s’écria : « Or, avant tout; des nouvelles! 
Que dit ce comte de Foix? Voudra-t-il venir ?» 
— « Oui, Sire, répondit la Rivière, fl en a 
très-grand désir, et il sera ici dans quatre 
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jours. » — « C’est bien, reprit le roi, nous 
le verrons volontiers. » 

Les chevaliers le laissèrent continuer son 
jeu, et s'en allérent souper et se remettre 
de leurs fatigues. 

Le comte de Foix de son côté fit ses pré- 
paratifs, et, au jour fixé, il entrait à Toulouse 
avec une suite de six cents chevaliers, l'élite 
de ses Elats. Il descendit aux Prédicateurs ; 
sa cour et ses gens se logèrent dans les mai: 
sons Yoisines. Les bourgeois de Toulouse lui 
donnèrent de grandes fêles, de beaux pré- 
sents, en vin et autres choses; ils l’aimaient 
beaucoup, parce qu’il leur avait été toujours 
bon voisin, courtois, traitable, ne souffrant 
pas qu'aucun de sa terre leur fit mal ou 
violence, 11 avait fait son entrée dans la ville 
vers Je soir; le lendemain seulement, à dix 
heures, il sortit à cheval escorté de deux 
cents de ses chevaliers d'honneur et se rendit 
au château où était le roi. Sur la place du 
château, des valets prirent les chevaux et le 
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comte avec ses gens monta les degrés de la 
salle où l’attendait le monarque au mijieu de 
toute sa cour. 

Gaston Phébus qui frappait d’admiration 
pour la beauté de sa forme et de sa taille, 
entra la tête nue, comme il avait l'habitude 
d'aller, et les cheveux épars. Mais à la vue 
des seigneurs de France, du frère de Charles 
Viet de son oncle, résolu à rendre ses 
honneurs au roi et non point à d’autres, il 
fléchit le genou, puis avance, le fléchit de 
nouveau, avance encore, et comme, à la 
troisième génuflexion, il se trouve auprès du 
monarque, celui-ci le relève et l’'embrasse 
en disant : « Comte de Foix, beau cousin, 
vous êtes le bienvenu. Votre présence nous 
réjouit grandement. » — « Monseigneur, ré- 
pondit Gaston, grand merci de ces bonnes 
paroles. » ‘ 

L'heure du diner arriva bientôt. A la table 
royale s’assirent l’archevêque de Toulouse à 
la première place; le roi, son oncle le duc 
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de Bourbon, le comte de Foix, Jean de 
Bourbon, et le comte de la Marche et de 
Vendôme. D'autres tables étaient disposées 
pour les autres seigneurs. Après un splendide 
repas, et les grâces rendues, on passa dans 
une salle magnifique, où, près de deux 
heures, des ménestrels amusèrent la cour; 
puis vinrent le vin et les épices. Le comte 
d’Harcourt présenta le drageoir au roi de 
France , Girard de la Pierre au duc de 
Bourbon, Nouvant de Navailles au comte 
de Foix. 

Vers sept heures seulement, Gaston Phébus 
prit congé du roi, fort satisfait de l'accueil 
qu'il en avait reçu. Il donna à son tour un 
grand diner aux seigneurs de France; il eut 
deux cents convives et une grande foison de 
mets et d'entremets; les chevaliers de Foix 
servaient à fable. Charles VI ne put s’em- 
pêcher de venir visiter cette belle réunion ; 
il parut dans la salle au moment qu’on se 
levait de table et tous les chevaliers remer- 
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ciérent le roi de l’honneur qu’il leur faisait 
par sa visite inattendue, 

Les jeux commencèrent bientôt ; Français 
et Gascons s’éprouvèrent à la lutte l’un contre 
l'autre; au jet de pierre, de javelot, jusqu'à 
ce que la nuit vint avertir le roi de France 
et les seigneurs de prendre congé. Le comte 
de Foix donna en ce jour aux écuyers du 
roi, des ducs de Touraine et de Bourbon, 
coursiers , palefrais, mulets, tous bien dressés 
et richement équipés ; à 
princes, deux cents couronnes 
hérauts, aussi deux cents couroges d'or. 
Tous se louaient des largesses du cote de 
Foix. Le quatrième jour Gaston revinh a 
Palais ; était question éntre lui et le il 
de traités secrets. Voyant d'un côté son âgè 
avancé et de l'autre l'impossibilité de faire 
accepter aux Béarnais pour son successeur 
Yvain de Foix, Phébus sembla oublier la po- 
litique qu’il avait suivie toute sa vie et 
compromit l'indépendance du Béarñ en haine 
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de l'héritier légitime son cousin le comte 
Mathieu de Castelbon. Cette haine allait si 
loin, que l’ayant un jour fait enfermer dans la 
tour de Moncade, il l’y laissa huit mois, après 
lesquels il lui vendit la liberté 40,000 fr. (1) 
On a peine à croire aux conditions du hon- 
teux traité conclu au château de Narbonne à 
Toulouse; le roi accordait au comte de Foix 
la jouissance viagère du comté de Bigorre 
et cent mille francs en or; mais à la mort 
de Phébus ses possessions devaiént retourner 
au roi de France. 

On ne sut pas d’abord toute la vérité là- 
dessus; on disait seulement que le comte de 
Foix, moyennant la somme de cent mille 
francs payables à sa mort, assurait à Yvain 
l'héritage dû comté de Foix, à Gratien son 
autre fils celui du pays d’Aire et de Mont- 
de-Marsan , tandis que le Béirn ferait retour 


(4) Roger-Bernard , père de Mathieu, avait vendu pour de 
Vargent aux Barcelonnais, la seigneurie de Moncade. Gaston ne 
pouvait pardonner la faute du père, mème au fils, 
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au vicomte de Castelbon. Ces stipulations déjà 
ne plaisaient pas aux barons et aux chevaliers 
de Béarn, et la plupart ne se gênaient pas 
pour dire que cela regardait l'assemblée gé- 
nérale des Etats. Gaston néanmoins fit à 
Charles VI hommage de ses terres, le Béarn 
excepté, après quoi le roi de France : « Je 
tiens en ma main, dit-il, l'hommage de la 
terre de Foix, et s’il arrivait que de notre 
temps cette terre vaquât par la mort de notre 
cousin le comte de Foix, nous arrangerons 
si bien les choses qu’Yvain et tous les hommes 
de Foix en seront contents. » Gaston et tous 
ses chevaliers comprirent bien le sens de ces 
paroles, mais heureusement pour notre pays, 
le successeur de Phébus fit appel à 1x bonne 
foi du roi de France et le monarque se trouva 
ayant une conscience. Tous ces contrats furent 
annulés par Charles VI lui-même et le Béarn 
continua à ne relever que de Dieu. 

Gaston Phébus n'avait plus rien à faire à 
Toulouse ; il alla à Mazères disposer son châ- 


Google 


— 985 — 
teau pour y recevoir le roi de France. On 
regardait Gaston Phébus comme le seigneur 
le plus courtois et le plus magnifique du 
royaume ; et cependant il dépassa ce qu’on 
en attendait. À quelque distance de la ville, 
le roi de France rencontra cent paysans et 
bouviers qui lui offrirent de la part du comte 
une grande quantité de moutons et de bœufs 
gras, et une belle troupe de superbes chevaux 
sortis de ses écuries, tous portant collier avec 
sonnettes d'argent. 

La beauté du présent empêcha qu'on fit 
attention à la bonne mine des conducteurs; 
mais l'hilarité fut grande quand on découvrit 
que cette blouse grossière cachait les plus 
nobles chevaliers du comte de Foix. 

Pendant le repas, des ménétriers entrèrent 
dans la salle, leurs instruments à la main, et 
portant relevés sur l’épaule des manteaux 
parsemés de fleurs de lys d'or. Le roi de- 
manda au comte quelle éhit cette belle 
troupe ? — « Sire, répondit Gaston, ce sont 
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vos très-humbles serviteurs disposés à vous 
obéir comme des bouviers et des pâtres. » 
Alors seulement Charles reconnut les mêmes 
chevaliers sous un déguisement nouveau. 

Le lendemain , ces mêmes chevaliers voir 
lurent que le roi assistät à une partie de jet 
de barre; c'était un jeu fort goûté dans le 
pays. Une couronne d’or était le prix que le 
comte accordait au vainqueur; la joute s’en- 
gage; on pousse avec vigueur. 

Charmé de la dignité de ces amusements 
tout nouveaux pour lui, le roi de France de 
simple spectateur se fait jouteur. Il s’avance 
d’un air résolu, dresse la barre sur ses épaules 
royales, et, quoique ses concurrents, aient 
pour eux une force de corps supérieure et 
la longue habitude, il est jugé par le public 
digne du prix. Charles n’accepta pas, et il 
leur abandonna la couronne. Ces fêtes royales 
coûtèrent à Gaston Phébus soixante mille 
francs. 
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Terre de Béarn, tu n'auras jamais 
le pareil du gentil et noble comte 
de Foix. 


Après le départ du roi, le comte de Foix 
revint à Orthez où il continua à distraire 
ses loisirs de grand seigneur par l'exercice 
de la chasse. Or un jour qu’il était parti 
par la route de Pampelune pour poursuivre 
l'ours dans les forêts de Sauveterre, il se 
fatigua à battre les bois. Il était plus de trois 
heures , lorsque l'ours pris, la curée fut faite. 
— « Où a-t-on préparé le diner, demanda- 
t-il? » — « A l’hôpital d'Orion, fut-il ré- 
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pondu, à deux lieues d'Orthez. » — C'est 
bien , ajouta Phébus, allons diner là, et puis 
sur le soir, avec la fraîcheur, nous chevau- 
cherons vers Orthez. ?. Aussitôt, ‘ils s’en 
allèrent au pas vers Orion. 

À peine descendu à. l’hôtel, Phébus monta 
à sa chambre qu’il trouva toute jonchée d’une 
fraîche verdure ; les parois étaient même cou- 
vertes de rameaux verts, pour plus de frai- 
cheur et de suavité. Au dehors, le temps 
et l'air étaient fort chauds, comme au mois 
de mai. Après quelques instants : « Cette ver- 
dure, dit-il à ses gens, me fait grand bien, 
ear ce jour a été durement chaud. » Il prit 
un siège et se mit à deviser, avec Espaing 
de Lyon, des chiens qui avaient le mieux 
couru. En ce moment, Yvain et Pierre de 
Cabestain entrent; les tables sont dressées dans 
la chambre même. Phébus demanda de l’eau 
pour se laver. Deux écuyers Lane et Copane, 
s’avancèrent sur le champ: Ernauton d’Es- 
pagne prit le bassin d'argent, et un autre 
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nommé Thibaut, l’essuie-main. Le comte se 
leva et tendit les mains; mais à peine l’eau 
fraiche eut-elle touché ses doigts « qu'il avait 
beaux, droits et longs, » son visage pâlit, 
son cœur tressaillit, ses jambes fléchirent, 
et il tomba à la renverse sur son siège, en 
disant : « Je suis mort! Sire vrai Dieu, 
merci! » Plus jamais il ne parla. [1 n'expira 
pas cependant tout d’abord; des soupirs s’é- 
chappaient de sa poitrine ; on vit ses membres 
se contracter et son corps frissonner. 

Les chevaliers et Yvain son fils tout hors 
d'eux-mêmes, le prirent dans leurs bras, le 
portèrent doucement sur un lit, le couchèrent 
et le couvrirent pensant que ce n’était là 
qu’une défaillance. Craignant qu’on ne soup- 
gonnât le poison, les chevaliers qui avaient 
présenté l'eau portèrent le bassin et le lavoir en 
disant : « Voici l'eau! Nous en avons fait 
Fessai devant vous; nous le ferons encore. » 

Ils le firent en effet, et nul ne putdouter 
de leur innocence. On mit à la bouche de 

19 
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Gaston du pain, de l’eau, des épices toutes 
sortes d’excitants; rien ne valut; en moins 
de demi-heure , il avait fort doucement rendu 
son âme à Dieu. 

Une sorte de désespoir s’empara alors de 
tous les chevaliers, ils fermèrent solidement 
la chambre, afin que ceux de l'hôtel ne con- 
nussent pas immédiatement ce terrible évè- 
nement. Mais tous les yeux se tournèrent 
sur Yvain son fils, qui pleurait, se lamen- 
tait, se tordait les poings. «Yvain, lui disent- 
ils , c’est fait. Vous avez perdu le Seigneur 
votre père ; nous savons bien qu’il vous aimait 
entre tous. Mais, vite, montez à cheval, che- 
vauchez vers Orthez et rendez-vous maître 
du château et du trésor avant que nul n'y 
arrive et que la mort de monseigneur ne soit 
connue. » 

On lui donna l'anneau de Gaston, et son 
long coutelet de table, seules enseignes qui 
puissent lui ouvrir les portes du château. 
Yvain part, traverse en silence la ville d’Or- 
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thez qui ne se doute de rien et arrive à 
Moncade où il appelle le portier. « Que vous 
plait-il, monseigneur Yvain ? répondit celui- 
ci, où est monseigneur? » — « Il est à 
l'hôpitat d’Orion, et il m'envoie chercher 
quelque chose à sa chambre, puis j'irai le 
rejoindre, et afin que tu m'en croies, re- 
garde; voici son anneau et son couteau. » 
Le portier ouvrit une fenêtre, et à la vue 
de ces signes, qu’il connaissait bien, il ouvrit 
la porte. A peine entré, Yvain lui dit : 
« Ferme la porte! » Il la ferma. Yvain alors 
prenant les clefs : « Tu es mort si tu sonnes 
mot.» Le pauvre homme ébahi demande 
pourquoi. « Monseigneur mon père vient d’ex- 
pirer; je veux son trésor avant que nul n’y 
arrive. » 

Yvain sachant bien où se trouvait le coffre- 
fort , s’y dirigea tout droit. Il était dans la 
grande tour, protégé par trois paires de 
grosses portes barrées et ferrées par devant; 
il fallait ouvrir tout avec diverses clefs avant 
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qu'on pôt y parvenir. Ces clefs elles-mêmes 
se trouvaient en un coffre long, tout defin 
acier et fermé lui aussi avec une petite clef 
de même métal. Cette dernière clef, Phébus 
lemportait avec lui lorsqu'il s’éloignait d’Or- 
thez. 

Or, les officiers qui gardaient le corps du 
comte à Orion, ayant trouvé une petite clef 
suspendue à un jupon de soie qu’il avait vêtu 
sur sa chemise, ils s’intriguaient tous, à en 
connaître l’usage. Paul Nicolle de Lescar, cha- 
pelain du comte et son ami intime, la reconnut. 
«Yvain perd son temps, dit-il; sans cette clef, 
ilne peut pas pénétrer dans le trésor; elle 
sert à ouvrir un petit coffret d'acier où se 
trouvent toutes les autres clefs. » Nicolle avait 
plusieurs fois accompagné Phébus dans sa visite 
à ses florins. On l’engagea à aller la porter à 
Yvain, à Orthez. Le bruit de la mort du comte 
s'était déjà répandu dans cette ville et y avait 
jeté l'anxiété et la douleur. Gaston était fort 
aimé. 
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Le peuplese rassembla sur la place publique: 
« Nous avous vu Yvain, disait-on, traverser 
seul la ville et se diriger vers le château. On 
l'eût dit courroucé. » — « Certainement, quel- 
que chose est arrivé, ajoutaient d’autres, il 
n'avait pas l'usage, en chevauchant, de de- 
vancer son père. » Le rassemblement et le 
bruit augmentaient , lorsque survient Nicolle. 
Ils l'entourent et lui demandent : « Monsieur 
Nicolle, comment va Monseigneur ? On nous 
a dit qu'il est mort; est-ce la vérité ? » — 
« Non, répondit-il, mais il est fort malade ; je 
viens chercher quelques remèdes, puis je re- 
viendrai vers lui. » Sans plus de paroles, il 
continua son chemin et vint au château, où 
Yvain désespérait de pouvoir briser les serru- 
res du trésor. (1). 

Les paroles de Nicolle cependant ne satisfont 
pas le peuple. « Il est nuit, répétait-on, et 


{4) « On ajoute, qu'a sa mort, Gaston avait un million d’or 
dans ses coffres, et qu'il était le plus riche comte du royaume.» 
Dom VAIsseTTE, L. XII. 


Google 


— 294 — 
nous n'avons aucune nouvelle certaine de Mon- 
seigneur, du maître d'hôtel, ni des clercs, ni 
des officiers ; et voilà au château Yvain et son 
chapelain, son intime confident. Gardons le 
château cette nuit ; demain nous apprendrons 
d’autres nouvelles; envoyons secrètement à 
Vhôpital d’Orion, pour savoir où en sont 
les choses. La majeure partie du trésor est 
au château; s'il s’y faisait quelque vol ou 
quelque fraude, nous serions coupables. » Une 
garde aussitôt est chargée de veiller ‘pendant 
cette nuit, sur le château, et des sentinelles 
sont placées à toutes les portes de la ville. 
Le lendemain, lorsqu'on eut appris que le 
comte était véritablement mort, ce ne fut 
qu'un cri de douleur : hommes, femmes et 
enfants ne savaient que se plaindre et répandre 
des pleurs. Yvain dut renoncer à tout projet 
d'évasion; les portes du château furent ouver- 
tes, et tous les Orthéziens purent librement 
circuler dans ces cours, et ces galeries qui, 
hier encore, avaient vu Gaston. 
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Ce jour à même, le corps du défunt fut 
porté à Orthez. Tous les habitants en pleurs 
allèrent à sa rencontre. Chacun rappelait sa 
vaillance, sa noble vie, son puissant état, son 
gouvernement, son sens, sa prudence, sa 
fortune, ses largesses, l'heureuse paix dont 
ils avaient joui pendant tout son règne : pas 
de français ni d'anglais qui eût osé les inquié- 
ter. Ils s'écriaient : « comme nos affaires vont 
changer, comme nos voisins nous feront la 
guerre! Nous étions habitués à une terre tran- 
quille et libre, il ne nous reste plus qu’une 
terre de misère et de servitude ; car nul n'ira 
au-devant de nos intérêts, nul ne les défendra. 
Ah ! Gaston , beau fils, pourquoi courrouçâtes- 
vous jamais votre père ! Si vous nous fussiez 
resté, vous qui aviez si bien commencé, vous 
seriez maintenant notre salut; mais nous vous 
avons perdu trop jeune et votre père nous a 
trop peu duré. Soixante ans! ce n'était pas 
grand âge pour un prince comme lui, de bon 
corps et de grande âme, vivant selon ses aises 
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et souhaits. Terre de Béarn, privée, veuve 
de noble héritier, que deviendras-tu? tu n’au- 
ras jamais le pareil du gentil et noble comte 
de Foix. » 

C'est au milieu de ces lamentations et de 
ces pleurs que le convoi funèbre s’avançait 
vers l’église des Cordeliers. 

Le corps était porté par sept Chevaliers et 
suivi d'une grande partie de la noblesse du 
Béarn, accourue en toute hâte à l'Hôpital 
d’Orion. On avait laissé son visage découvert, 
afin de répondre au désir du peuple qui encore 
une fois, voulait en contempler les traits. C'est 
aux religieux de St-François d'Assise qu'allait 
être confiée la garde du tombeau de Gaston. 
Son corps fut embaumé et mis en un cercueil 
de plomb; jusqu’au jour des obsèques, il resta 
exposé dans une chapelle ardente, sous une 
bonne garde; jour et nuit, autour du corps, 
brôlaient 24 gros cierges tenus par #8 valets; 
24 étaient de service le jour, 24 la nuit. 

Nous ne dirons pas l'impression produite 
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en France par la mort inattendue du comte 
de Foix : en haut lieu, la question de sa 
succession ne permit guère qu'on s'oubliât 
dans des regrets. informé de cet évènement, 
le vicomte de Castelbon fut bientôt arrivé de 
l'Aragon à Orthez. Il reçut un bon accueil, 
mais les Béarnais jugèrent qu'avant de parler 
d’affaires , il fallait s'occuper des funérailles 
äu bon Gaston. (1) 

On manda tous les nobles et prélats de 
Béarn, et les chefs des bonnes villes. Ceux 
du comté de Foix s'excusèrent en disant qu’ils 
devaient veiller sur leurs terres, Le bruit s’é- 
tant répandu que le roi de France venait déjà 
s'occuper d'eux. L'évêque de Pamiers néan- 
moins se rendit à Orthez. 

Ce fut un lundi, le 42 octobre 1394, que 


(4) Mathieu de Castelbon succéda à Gaston. Yvain mourut 
peu après fort misérablemont à la cour du roi de France; quant 
à Gratien, il épousa Isabelle de la Cerda, née des rois de 
Castille, et seule héritière du duché de Medina-Cæli, C’est de 
lui que descend cette famille des Mædina-Cæli qui existe encore, 
la plus noble des Espagnes. 
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les derniers honneurs furent rendus à Gaston 
Phébus, comte de Foix et souverain de Béarn. 

Les peuples en masse accoururent à Orthez 
du pays et d’ailleurs, prélats, barons et che- 
valiers. L’évêque de Pamiers, assisté des évê- 
ques d’Aire et d'Oloron dit la messe et fit le 
service. Un luminaire immense rangé dans 
le plus bel ordre environnait le cercueil: 
quatre chevaliers durant tout l'office, tinrent 
devant l’autel quatre bannières aux armes de 
Foix et de Béarn. Trois chevaliers offrirent 
l'épée; trois autres l’écu et trois autres le 
heaume. Le cheval aussi fut offert par le sire 
deCoarraze, accompagné d’Ernauton d'Espagne 
et de Ramonet de Copane. (4) 

La messe dite, le corps fut ôté du cercueil 
de plomb, enveloppé d’une belle toile cirée 
et enseveli dans l’église des Cordeliers devant 
le grand autel du chœur. 

C’est là qu'il reposa longtemps au milieu 


(4) Voyez le détail de ces pompes funèbres à annexe €. 
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des pénitents et des pauvres du Christ. Mais 
un jour vint que les pacifiques religieux 
durent céder la place aux hérétiques, et le 
tombeau de Gaston-Phébus fut indignement 
violé. L'ancien couvent des Cordeliers sert 
aujourd’hui de prison. 


Tel fut Gaston-Phébus, grand guerrier, 
habile politique, ami et protecteur des belles- 
lettres et des arts; mais à fant de hautes 
qualités naturelles il a manqué des vertus sans 
lesquelles n’exista jamais la vraie, grandeur. 
A mesure que, par le cours du temps, la 
figure de ces héros humains’ s'éloigne de nous, 
elle se dégage , se montre sous un aspect plus 
vrai, à l'œil de l’histoire qui la juge. Les pas- 
sions n’existant plus, le masque tombe, seul 
l’homme reste; et Dieu permet ainsi que les 
jugements tardifs de l’homme, empruntent 
quelque chose de la sagesse de sa souveraine 
justice. 


Google 


— 900 — 

À ce point de vue qui est celui de Fhis- 
toireet de la vérité, l’image de Gaston apparait 
avec plus d’une tâche : s’il y a en cet homme 
beaucoup à admirer, il y a aussi beaucoup 
à plaindre. Que sa vie nous instruise ! 
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ANNEXES. 


(a) Quelques lecteurs nous sauront gré des lignes 
suivantes que nous empruntons au Voyage Ar- 
chéologique et Historique dans l'ancienne vicomté 
de Béarn (p. 86 et s.), par M. Cénac-Moncaut : 

« Orthez possède un pont gothique, bien con- 
servé, défendu par une tour entièrement sembla- 
ble à celle du pont de Sauveterre. Ce pont , cons- 
truit sur les rochers qui encaissent le Gave, est 
formé de quatre arches ogivales, de l'inégalité 
la plus pittoresque, car leur hauteur varie de 3 
à 16 mètres; il subit, d’ailleurs, cette double dé- 
clivité à dos d'âne, qui donnait aux ponts du 
moyen-âge une si puissante force de résistance. La 
voie, de 3 mètres 50 centimètres à peine , n'aug- 
mente de largeur que sur la culée la plus rapprochée 
du faubourg par une retraite de protection. Quant 
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à la tour de défense, sa forme suit exactement 
celle de la culée centrale, et donne passage à la 
voie sous une voûte ogivale, soutenue au centre 
par un arc doubleau ; comme elle ne porte aucune 
trace de herse, il est probable que cet engin était 
remplacé par un tape-cul roulant sur deux gonds 
horizontaux, au sommet de l'arcnde, On accédait 
à l'étage supérieur destiné aux défenseurs, par 
one porte quadrilatérale ouvrant sur le pont. Ce 
premier étage n'était, d'ailleurs , percé que de 
deux meurtrières à arbalète; l'une en regard de 
la ville, l'autre en regard de l'ennemi. Quant à 
l'ouverture ménagée à l'angle sud-ouest du même 
étage , et appelée la finestro dous caperas, il ne 
faut y voir qu'un ancien cabinet de latrines , dé- 
foncé par les calvinistes qui forcèrent les prêtres 
emprisonnés dans cette tour à s'élancer dans les 
eaux profondes du Gave. Ces latrines, disposées 
de manière à laisser tomber les matières fécales 
en dehors du pont , offraient une issue favorable 
à l'horrible supplice dont les huguenots firent la 
sauvage expérience. 

» Cette tour, construite en appareil irrégulier , 
n'est endommagée qu’à l'angle d'aval , élevé sur la 
culée; mais le pont est intact... Ces deux ouvra- 
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ges sont un curieux spécimen de ces sortes de dé- 
fenses militaires, 

» On ne peut douter, d'ailleurs, que ces tours 
défensives n'aient été dressées sur les ponts du 
moyen-âge, à limitation des arcs de triomphe des 
Romains, élevés fréquemment dans ces positions 
non moins élégantes que redoutables. L'ancien 
pont romain de Saintes , notamment, a conservé, 
jusque dons ces dernières années , l'arc de triom- 
phe à une seule arcade, qu'y construisirent les 
légions des Césars. 

» Le pont d'Orthez n'est pas le seul ouvrage 
militaire que possède cette ville ; dirigeons nos 
regards vers le nord; ils s'arréteront avec intérêt 
sur le donjon de Moncade, qui se dresse majes- 
tueusement au sommet de lo hauteur sous laquelle 
la ville semble s’abriter. 

»Le château d'Orthez, anciennement Orthesium, 
berceau de la ville moderne, doit remonter à une 
haute antiquité féodale. Nous voyons Gaston IV, 
au retour de la première croisade vers 1104 , l'en- 
lever aux seigneurs Esius et Brumosus, et l'agran- 
dir considérablement pour en faire le boulevart de 
la vicomté, du côté de la Gascogne. Mais cette for- 
teresse n'acquit ses derniers développements que 
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dans le caurs du xiv* siècle. Le donjon formida- 
ble , qui seul a survécu aux autres constructions 
détruites, et qui porte le nom de Moncade, pré- 
sente , en effet , tous les caractères des construc- 
tions de ce siècle. ; 

» Son fondateur, Gaston VII (1340), fit preuve 
de patriotisme et de foi, en lui donnant le nom de 
la famille catalane élevée sur le trône de Béarn, 
vers la fin du xu* siècle, 

» Les Moncade, branche cedette des premiers 
vicomtes de Béarn , rappelés par le choix libre des 
Béarnais , après les dramatiques révolutions du xu° 
siècle, étaient venus apporter sur le trône béar- 
nais la sève vigoureuse de cette seconde dynastie 
qui produisit les Guillaume Raymont, les Gaston 
V£et VIT. La tour d'Orthez s'élève donc au-dessus 
de l’ancienne capitale de la vicomté, comme l'arc 
de triomphe de l'ère belliqueuse et législative inau- 
gurée par une révolulion; c'est la colonne de la 
Bastille et la colonne Vendôme du Béarn. 

» Le plateau ou promontoire qui lui sert de base 
est entouré de ravios profonds, au sud, au nord 
et au couchant , et ne se trouve accessible que du 
côté de l'est. C'était sur ce point qu'on avait dis- 
posé les barbacanes de la triple enceinte; c'est en 
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arrière de ces ouvrages avancés et au cenire d'une 
plate-forme d'environ 60 mètres d'étendue que se 
dresse encore la tour de Moncade, Sa couronne de 
machicoulis à qaudruples consoles a été récem- 
ment rétablie. 

Nous retrouvons sur ce donjon l'angle aigu, ou 
bec saillant, que nous avons constaté dans le châ- 
teau de Peyrehorade; cet angle, fortifié par on 
épaississement des murs , était destiné à opposer 
plus de résistance aux attaques dirigées vers le 
point accessible de la collme Le rez de-chaussée, 
consacré aux cachots, était dépourvu de toute ou- 
verture, conformément aux principes de prudence 
que nous avons fait connaître en parlant de la Bas- 
tide. Le premier étage n'avait que deux archères 
au sud et deux au nord ; le second était éclairé par 
trois fenêtres ogivales trilobées; le troisième et 
dernier étage par trois fenêtres à croisillons. Les 
bâtiments d'habitation proprement dits, si long- 
temps occupés par les vicomtes de Béarn, s’éten- 
daient sur une distance de 20 mètres de longueur 
à l'ouest de la tour qui les abritait contre les pro- 
joctiles de l'ennemi. On peut distinguer l'appui de 
la toiture contre le second étage du donjon, des 
niches quadrilatérales semblables à celles de Mont- 

20 


Google 


— 306 — 


réal dans la salle du rez-de-chaussée ; enfin, une 
porte à console qui conduisait du second étage 
dans la tour. Une triple enceinte de remparts en- 
tourait de tous côtés ce palais des Gaston et des 
Phébus. Les énormes blocs de maçonnerie , que la 
wine fit éclater, par ordre du prudent Richelieu, 
gisent sur Le flanc des pentes rapides, et peuvent 
donner la mesure de leur solidité. Quelques pans 
de mur restés debout nous montrent encore la 
forme des archères dont ils étaient percés, » 


(8) En 1863, à la séance de rentrée de la Cour 
Impériale de Pau, M. Lespinasse 1* avocat- 
général prononça un discours plein d'érudition 
sur la situation des Bohémiens au pays Basque. 
Nous en détachons cette rapide chronique des 
cagols : 

« Tristes débris des soldats d’Alaric, vaincus par 
Clovis à Vouillé ou des Sarrasins dont Charles- 
Martel brisa pour jamais la puissance dans les 
plaines de Tours, ou s'il faut en croire de plus 
récents travaux d'érudition, tribus fugitives des- 
cendues des Pyrénées sur les pas: de Charlemagne 
durant cette retraite précipitée du grand Empe- 
reur dont le val de Roncevaux a conservé le 
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triste souvenir, les cagols subsistérent longtemps 
comme des proscrits sur celte terre pour eux seuls 
inhospitalière. 

» Hérétiques ou infidèles, frappés de la lèpre, 
selon la langue mystique du moyen-âge, ils fu- 
rent bientôt transformés par l'imagination popu- 
laire en lépreux véritables , dont le contact impur 
ne pouvait être trop soigneusement évité; leurs 
demeures étaient reléguées loin des bourgades 
sous la protection immédiate de l’église ou du 
château, l'entrée des villes leur était interdite 
après le coucher du soleil: ils devaient attarher 
à leurs vêtements un signe dont la couleur écla- 
tante ne pût échapper à l'attention de personne, 

» Il leur était défendu de porter la main aux 
comeslibles exposés en vente. La santé pu- 
blique eut été menacée s'ils eussent touché le 
sol de leurs pieds nus. 

» En vain ils s'efforcèrent de rentrer en grâce 
par le travail, l'économie, la probité et par les 
démonstrations les plus rassurantes d'orthodoxie; 
ils ne réussirent point à désarmer le préjugé qui 
les poursuivait. Jusque dans le Lemple chrétien, 
asile suprême de l'égalité, une porte séparée, 
une place obscure, un rang avili et dans la mort 
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même l'isolement de leurs tombeaux, tel fut leur 
partage. S'ils essayaient de se soustraire à ce 
flot d'humiliation, la coutume et les tribunaux 
s'armaient contr'eux d'inexorables rigueurs. 

» L'autvrité religieuse fut la première à donner 
en leur faveur le signal d’un retour à l'huma- 
nité. 

» La cause des cagots examinée pour la pre- 
mière fois avec impartialité par les ordres du 
Saint-Siège reçut en Espagne une éclatante ré- 
paration (1519-1520) et obtint constamment depuis 
cette époque l'appui de Charles-Quint et de ses 
successeurs. 

» Les tribunaux Français suivirent cet exemple. 
Dans les ressorts de Toulouse et de Bordeaux 
où ces malheureux avaient été si longtemps pros- 
crits, de nombreux arrêts les rétablirent enfin 
au même titre que les autres habitants, dans la 
société civile et religieuse. Le Parlement de Na- 
varre rencontra plus d'obstacles. Les décisions 
par lesquelles il avait déclaré valables des ma- 
riages entre les cagots et les indigènes soulevè- 
rent une immense clameur et un recours au 
conseil, On invoqua les anciennes ordonnantes, 
la morale même et le salnt public. On supplia 
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le monarque de préserver ses véritables sujets 
d'une tâche indélibile. 

» Mais les temps étaient changés ; la requête fut 
éconduite; les alliances mixtes couvertes d'un . 
voile protecteur se multiplièrent et amenèrent 
iasensiblement une fusion si désirable. La lutte 
était donc éteinte et la séparation des cagots devait 
tomber dans un éternel oubli. » 


ANNEXE C. 


LES HONNEURS FUNÈBRES EN BÉARN 
Aux XIVe et XVe siècles. 


Ce que nous dit Froissart des honneurs rendus 
aux restes de Gaston-Phébus ne peut donner 
qu'une idée légère du culte des Béarnais, nos 
pères, pour les morts. Lisez plutôt les Honneurs 
d'Archambaud, document perdu parmi les ma- 
nuscrits des archives des Basses-Pyrénées, jus- 
qu'à ce que M. Lespy, professeur au lycée de 
Pau est venu le publier, « pour les curieux des 
choses du passé, » (Foix à Auch, 1860). 

Le successeur de Gaston-Phébus , Mathieu de 
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Castelbon étant mort sans enfants, son héritage 
revint à Elisabeth sa sœur qui déjà avait épousé 
Archambaud , duc de Grailly, captal de Buch. 
Malgré que Faget de Baure dise (p. 320) qu'E- 
lisabeth et Archambaud moururent presque le 
même jour, il est certain qu'Elisabeth survécut 
assez de temps pour faire rendre ces honneurs 
funèbres à son époux. Il ne s'agit pas ici des 
funérailles du comte , mais d’un service solennel, 
célébré peu de temps après les obsèques. 

Voici le meilleur de cette relation si intéres- 
sante par son originalité. « Difficilement, comme 
le dit son éditeur, on trouverait ailleurs une 
page du même genre qui fût plus complète et 
plus riche en détails. » 

Le samedi avant le jour des honneurs de 
Monseigneur Archambaud, madame ne doit pas 
sortir de sa chambre ; elle y restera en l'état 
où il convient qu'elle soit en pareille circons- 
tance, couverte de son manteau, comme le 
jour que Monseigneur fut enseveli; les fenêtres 
seront fermées de façon qu'il ne pénètre dans 
la chambre qu'une faible lumière; le soir on y 
allumera trois torches noires, qui seront dans 
leurs chandeliers, loin de madame, afin que 
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les personnes qui lui viendront faire révérence 
et leurs devoirs, voient qu'elle fait son honneur. 
Les dames et demoiselles qui se tiendront auprès 
d'elle, doivent être tout en noir. Le lendemain, 
ces dames iront aux Frères (1) dansice costume , 
et le jour des honneurs, elles seront vêtues de 
même ; le lendemain , Monseigneur (2) ôtera le 
manteau à madame, qui se remettra comme elle 
est maintenant. 

Que la nuit avant le jour des honneurs, à 
lheure de vêpres, les cloches de Saint-Pierre 
d'Orthez sonnent bien lentement ; qu’elles sonnent 
ensuite à toute volée à Saint-Pierre et au château, 
jusqu'à minuit; elles recommenceront une heure 
avant le jour pour ne cesser que lorsque le service 
funèbre sera achevé, et que madame et monsei- 
gneur seront rentrés au château. Voilà ce que 
doivent faire ceux qui sonnent ordinairement les 
cloches. 


(4) La cérémonie devait se faire dans l'église du couvent 
des Frères Précheurs. C’est le seul des nombreux couvents 
d’Orthez qui ait reçu une destination pieuse : on ÿ a établi 
VHospice civil tenu par les Filles de la Charité. 

(2) L’ainé des enfants de Madame Elisabeth , héritier d'Ar- 
chambaud. 
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Le lendemain, au soleil levé, on avisera que 
les évêques, abbés, religieux et prêtres soient 
aux Frères Prêcheurs, qu'ils disent solennelle- 
ment l'office des morts tout entier, en l’honneur 
et pour le repos de l'âme de Monseigneur , que 
Dieu pardonne, (1) et il sera dit avant que 
Monseigneur et madame partent du château. 

I y aura dans le chœur de l’église des Frères- 
Prêcheurs un dais bien grand, élevé, Lout noir, 
solidement établi par le bas et par le haut; il 
portera trois torches rondes, selon l’usage en 
pareil cas; anx quatre pieds seront quatre grands 
écussons de papier, aux armes du dit monsei- 
gneur , et aux bouts et sur les côtés pendront 
des étoffes ornées de grands écussons aux armes 
dudit Monseigneur. 

Sous le dais sera un catafalque recouvert de 
beaux draps d'or, entouré de grands écussons 
de papier, aux armes dudit Monseigneur. Il 
y aura trois bancs recouverts de draps noirs, 
l'un au bout, et les autres sur les côtés du 
catafalque; à celui du bout s'assoiera madame 
et deux dames se tiendront debout derrière elle; 


(4) Que Dieu pardonne, formule usitée. 
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il faut qu'elles soient vêtues de noir. Sur les 
deux autres bancs s'assoieront les autres grandes 
dames qui seront venues pour les honneurs; un 
homme sera chargé de les faire asseoir selon 
leur rang, Les autres femmes s’assoieront par 
terre. (1) 

Que les frères fassent faire vingt petits autels 
ou davantage, de bois, contre le mur de la 
chapelle de Sainte-Catherine jusqu'au fond de 
l'église, et qu'ils soient garnis de tout ce qu'il’ 
faudra pour que les prêtres puissent y chanter; 
un frère sera chargé de compter ceux qui chan- 
teront; ils seront payés; les Frères-Prêcheurs 
disposeront dans l'église ce qui sera nécessaire 
pour placer les torches. L'évêque d’Aire dira la 
messe ; il aura soin de ne la commencer qu'un 
quart-d'heure après que madame sera assise devant 
le catafulque; on n'emploiera que des chantres 
de choix, afin que la messe soit aussi solennelle 
qu'elle doit l'être... 

L'évêque d'Oloron parlera en chaire; on lui 
aura fait connaître la vie, et les grands honneurs 
que Monseigneur à eus en son temps. 


(4) Usage facile que nos voisins gardent encore. 
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Monseigneur et Monseigneur le captal, Mon- 
seigneur de Navailles, doivent être revêtus de 
grandes mantes noires, comme le jour que Mon- 
seigneur fut enseveli. 

Soïent commandés deux barons pour soutenir 
Madame; il est nécessaire qu'ils soient vêtus de 
noir; ils la mêneront quand elle ira et retournera 
aux Frères; l’un sera du Comté et l’autre de 
Béarn; c'est-à-dire, celui du Comté, Monsei- 
-gneur Jean de Foix et celui de Béarn, Mon- 
seigneur de Lesenn. 

Deux hommes maintiendront l'ordre parmi les 
femmes de la suite de Madame ; elles marcheront 
décemment de deux en deux , et celles qui seront 
revêtues de noir, iront après madame suivant leur 
rang. 

Que madame fasse savoir aux grandes dames 
et aux autres de qualité qu'elles doivent l'accom- 
pagner ce jour-là. 

Quand Madame et Monseigneur partiront pour 
aller àla messe, Monseigneur de Lescar, Mon- 
seigneur le Captal, Monseigneur de Navailles, les 
précèderont de quelques pas; devant Madame 
et Monseigneur ira, en descendant la rue, le 
premier, en tête, le cavalier monté sur le cheval 
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du tournoi; après lui, marchera le cheval portant 
la devise; il sera suivi du cheval portant le pennon, 
et celui qui portera la bannière sera le plus 
près de madame et de Monseigneur. Ils iront 
à la file gracieusement, toujours l’un près de 
l'autre, accompagnés chacun par un homme qui 
les mènera bien en main......... 

Quand Madame et Monseigneur seront sortis 
du château, viendra le cheval qui doit être en 
tête du deuil, avec les gens désignés pour former 
le cortége ; ceux qui seront vêtus de noir suivront 
immédiatement le cheval; après eux viendront 
les autres, (tous criant : Biahore de Monsei- 
gneur ! (1) 

Celui qui montera le cheval fera ce qu'il doit 
faire, courant de là au pont du gave. Les autres 


(1) Biahore ! est encore à Orthez le cri d'alarme. On lem- 
ploie particulièrement quand il s’agit de crier au feu! telle- 
ment que biahore! et au feu! sont presque synonymes. — 
Biahore signifie donc : malheur! au secours! Nous le trouvons 
dans le refrain d’une vieille chanson que les anciens du pays 
citent quelque fois et qui, à n'en pas douter, date du règne 
de Phébus : 

Douma qu'ei dimenjé 
La heste de Coumenjé ; 
Las dames de Bigorre 
Que criden : Biahore ! 
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chevaux ne quitteront jamais Monseigneur et 
Madame; ils entreront dans l'église avec Madame 
et Monseigneur, et passeront à côté du catafalque, 
d'où ils iront au cloître ou à l'autre côté de 
l'église ; ils y resteront jusqu'au moment de l'of- 
frande. Lorsque Madame sera assise devant le 
catafalque, et que Monseigneur sera à sa place, 
on fera entrer dans l'église le cheval menant le 
deuil avec les gens de qualité faisant partie du 
cortége, ils s’approcheront du catafalque et sor- 
tiront ensuite pour aller à St-Gilles, où ils trou- 
veront à boire; étant revenus près du catafalque, 
ils sortiront encore pour aller à la rue St-Pierre, 
et puis ils rentreront où il est ci-dessus (2). 


(2) Toutes ces scènes sont vraiment Homériques ; revètez- 
les des formes du langage et vous avez un morceau de l'Iliade. 
La, tout veut se rassasier de deuil et de pleurs , tout, jus- 
qu'aux chevaux. — « Les chevaux d'Eacide pleuraient , loin 
du combat, depuis le moment où ils avaient compris que leur 
guide accoutumé était tombé dans la poussière, sous les coups 
de l’homicide Hector. (Iliade xv, v. 426.) Hs se tiennent 
attelés au char magnifique, la tète penchée jusqu’à terre ; des 
larmes brülantes s'échappent de leurs paupières et coulent sur 
le sable, tant ils regrettent Patrocle! » ( 1b., v. 436.) 

A Orthez, on fait tourner les chevaux autour du catafalque ; 
dans l'Hiade (ch. xxut , v. 7-12) : « Compagnons chéris , dit 
Achille, laissons encore sous Le joug nos rapides coursiers , 
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Quond'sera venu le moment de l'offrande, les 
quatre chevaux susdits seront chacun, par une 
personne de qualité , fils de la maison ou parent, 
s'il yena, livrés à ceux qui doivent les offrir 
eux et l'armure ; cela fait, le cheval qui mène 
le deuil accompagné de gens vêtus de noir viendra 
aussi pour être offert; on déchirera le capara- 
çon (1) du cheval ; puis la personne qui aura mené 
le deuil et les gens vêtus de noir, les manteaux 
agraffés sur le cou, s'étant assis sur les bancs 
qu'on aura mis là, y resteront jusqu’à ce que la 
messe soit dite....,,... 

11 fut ordonné qu’Arnauton d'Aroscaa (2) devait 
monier le cheval du deuil, dont le caparaçon était 
tout noir; Arnaulon lui-même était vêtu de noir, 
et portait deux écussons aux armes dudit Monsei.. 
gneur , l'un sur la poitrine et l'autre sur le dos ; 
il ÿ en avait aussi quatre sur le caparaçon du che- 


poussons nos chars près de Patrocle, et pleurons sur lui, car telle 
est la récompense des mort et les Myrmidons fondant en 
larmes, Achille à leur tête, #rois fois dirigent leurs coursiers 
autour du mort, »° 

(4) Encore en signe de deuil , à l’antique, 

(2) Jusqu'ici ce n'est que l’ordonnance des préparatifs, voici 
la cérémonie elle-même. On comprend que nous ne prenons que 
çà et là dans le document publié par M, Lespy. 
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val. D'Arroscäa partit du Château entre vêpres el 
nuit, le samedi veille des honneurs, avec huit ser- 
viteurs à pied, vêtus de noir, couverts de leurs 
chaperons eu signe de deuil ; il allait gracieuse- 
ment par la rue, s'entretenant avec ceux qui 
l'accompagnaient et les personnes qui allaient à 
pied lui demandaient : « Arnauton où nous con- 
duisez-vous ? » Et lui, disait qu'il allait annoncer 
aux gens, là présents, que Monseigneur le Comte, 
que Dieu pardonne , qui avait coutume de faire 
fêtes, festins, dons et autres honneurs, était 
mort, et que le lendemain avaient lieu les hon- 
neurs auxquels chacun voulait bien assister ; qu'il 
cherchait Madame la Comtesse et Monseigneur, 
Monseigneur le Captal et tous les autres fils du 
Comte pour les leur annoncer (3). 

IL parlait ainsi aux gens qu'il rencontrait , leur 
demandant où il trouverait Madame, Monsei- 
gneur, etc.; comme le comle, que Dieu par- 
donne, avait été un bon, haut et puissant sei- 


(8) Qu'on nous pardonne ces rapprochements , mais ceci ne 
rappelle-t-il pas Cassandre annonçant du haut de Pergame 
Y'entrée du cadavre d'Hector dans la ville?—« Troyens , Trojen- 
nes, accourez au devant d'Hector, etc. » (xxw, 702.) La 
scène qui suit est encore tout-h-fait dans le genre d'Homère. 
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gneur, ses houneurs devaient se faire le lendemain 
avec grande tristesse et grande douleur. On n'au- 
rait pu voir sans en être affecté, la profonde afflic- 
tion où fut jetée Madame par la perte de son sei- 
goeur. Après être allé ainsi à Départ, à St-Gilles, à 
la rue de St-Pierre, Arnauton d’Arroscoa retourna 
au château, il se plaça derrière le fossé, en face 
de la chambre de Madame ; on ouvrit les fenêtres ; 
il dit les mêmes paroles que dessus ; on les trans- 
mettait à Madame. Après quelques instants, on 
ferma les fenêtres, il sortit et s'en alla à l'écurie 
du fossé; tout ce qu'il avait reçu ordre de faire, 
il l'avait fait; ét pendant qu'il le faisait, le pen- 
nou noir qu'il portait ne descendait pas jusqu’à 
terre, il le portait au cou. 

Le lendemain qui était le jour où devaient se 
faire les honneurs de Monseigneur , à sept heu- 
res, d’Arroscaa retourna par la ville, avec les 
personnes susdites, annonçant à ceux qu'il ren- 
contrait qu'au lieu de fêtes et de plaisirs, il n’y 
aurait en ce jour que grande douleur; il pro- 
nonça d'autres paroles si lamentables , que chacun 
en fut bien afligé. 

Ensuite, après neuf heures, lorsque Madame 
et Monseigneur allaient aux Frères faire leur hon- 
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neur, il les rencontra, comme il avait été prévu, 
à la porte du Château, dehors , accompagnés des 
personnes vêtues de noir et des gens qui faisaient 
le deuil, et là, il leur dit des paroles si tristes 
que Madame tomba en défaillance. Les barons la 
relevèrent, et lui suivit le chemin, comme il a 
été précédemment ordonné, et il rencontra 
Madame et Monseigneur quatre fois avant qu'ils 
fussent arrivés aux Fréres prêcheurs, et il y eut 
des scènes douloureuses (1). 

En même temps, les autres chevaux allaient 
toujours devant Madame et Monseigneur, ainsi 
qu'il a été précédemment ordonné, ils passèrent 
à côté du catafalque , et puis se retirèrent dans 
le cloître où ils restèrent jusqu'au moment de 
l'offrande, Pendant que la messe se disait, vint le 
cheval noir du deuil, avec les personnes vêtues 
de noir , et autres gens très-affligés qui crièrent 
Biahore près du catafalque. 

Avant l'offrande, les barons, les nobles , les gen- 
tilshommes , tous allèrent de deux en deux autour 
du catafalque, passèrent par l’autre côté où étaient 


(1) Voila une made {bien dure. À Troie non plus, on ne 
S'avisait pas de ménager la douleur d'Andromaque. 
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les autels, firent deux fois le tour du catafulque, 
crient toujours lesdits barons et autres, Biahore 
de Monseigneur (1). Quand ils eurent achevé, vint 
le cheval qui portait le deuil, suivi de son cortège, 
et à la place où l'on fait l'offrande d'ordinaire, 
l'écuyer se laissa aller à terre, il ÿ avait des gens 
qui le soutenaient; on déchira le caparaçon du 
cheval et le pennon; le cortège resta là où l'or- 
donnance dit qu'il devait rester. | É 
Ensuite vint le cheval qui portait l'écuyer 
chargé des armes du tournoi ; c'était Jean de Na- 
vailles, bel homme, jeune, tout équipé de blanc; 
sur l'armure, il avait une cotte d'armes, aux armes 
dudit Monseigneur , que Dieu pardonne; sa tête 
était couverte d’un petit heaume marqué aux ar- 
mes de Foix et de Béarn; il portait, pendu au cou, 
un écu aux armes dudit Monseigneur , et à la main 
une grande épée, bien belle, toute nue. Guilhem- 
Arnaud du Leu prit l'épée et la donna à Monsei- 


(2) Achille pose ses mains homicides sur le sein de son 
compagnon et il s’écrie : Je te salue, à Patrocle, etc. (Il. xx, 
20.) Le corps d'Hector est placé sur un lit splendide ; auprès 
de lui se tiennent des chanteurs qui commencent les chants 
funèbres. Pendant qu'ils soupirent leurs vers lugubres, les 
femmes à lentour gémissent, etc. (sur, Ti4.) 
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gaeur Gaston de Foix, - Captal de Buch, fils dudit 
Monseigneur et de Madame, qui alla l'offrir à 
l'évêque officiant. Le méme Guilhem-Arnaud du 
Leu prit l'écu et la donna à monseigneur Archam- 
baud de Foix, fils dudit Monseigneur et de Ma- 
dame , et au seigneur de Lesparre qui était neveu 
dudit Monseigneur , il leur fut remis de travers, 
et c'est ainsi qu'ils le portèrent à l'offrande ; dès 
qu'ils l'eurent offert , Monseigneur, sortant de sa 
place , se dirigea vers l'écu qui se trouvait entre 
les mains d'un prêtre près de l'évêque, il prit 
ledit écu et le dressa; puis s'étant tourné il le 
montra à tous les assistants; on le lui ôta en- 
suite pour le suspendre où devaient être les au- 
tres armes ; Monseigneur retourna alors à sa place. 
Le seigneur de Coarraze et le seigneur de Mau- 
léon offrirent ensemble le casque; le vicomte 
d'Orte et Roger , seigneur d'Espagne, vinrent of- 
frir le cheval, l'écuyer étant dessus; quand l'of- 
fraude fut faite, l'écuyer descendit et ôta sa cotte 
d'armes que l'on mit avec le reste, 

Puis vint le cheval qui portait la bannière, 
monté par Monseigneur Jean de Béarn , qui avait 
des jambards, des cuissards, des gantelets, des 
avant-bras, et garde-bras, le bassinet en tête, 
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et la coite d'armes aux armes dudit Monseigneur 
lesquelles se trouvaient aussi sur le caparaçon . 
du cheval. Le seigneur de Peyre prit la bannière 
et la tint jusqu'à ce que, l'ofrande faite, il 
fallat la suspendre. Le seigneur d’Andoins et 
le seigneur de Lescun prirent le bassinet et 
allèrent l'offrir. Le seigneur de Gramont et le 
seigneur de Castetnau allèrent offrir le cheval. 

Ensuite vint le cheval qui portait le pennon; 
‘ Arnaud le Preux, serviteur de Monseigneur le 
Captal, le montait; cet écuyer était armé de 
jambards, de cuissards, d'avant-bros, et de 
gantelets; il avait sur la têté le bassinet, qui 
ne fat pas offert. 

Sa cotte d'armes et le capataçon du cheval 
étaient aux armes dudit Monseigneur. Le seigneut 
de Gerderetset le seigneur de Gabaston offrirent 
le cheval. 

Après lui, vint le cheval qui portait la devise 
dudit Monseigneur ; il avait pour écuyer le bâtard 
de Tilh, serviteur de Monseigneur de Navailles , 
qui était orné comme les autres; il était coiffé 
d'un cabasset de fer , entouré d’une guirlande de 
plumes, et portait un étroit manteau aux armes 
dudit monseigneur, qui étaient une biche blanche 
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avec une chaîne dorée au cou, bien ‘pendante, 
en champ mi-parti noir ‘et rouge; on les voyait 
aussi sur le caparaçon du cheval et sur l'éten- 
dard que portait l'écuyer. Le cheval fut offert 
par Monseigneur Jean. seigneur de Caupène.et 
du Saranh, et par le seigneur de Doazit, 

Bannière, pennon, étendard, écu, casque, 
tout fut suspendu où l'on suspend d'ordinaire 
ces objets, et puis on acheva la messe. 

Lorsque la messe fut achevée , Monseigneur 
l'évêque d'Oloron fit en chaire un beau discours, 
après lequel on dit: des répons; les évêques 
et les abbés avaient leurs mitres sur la tôte, 
leurs crosses à la main. Pendant que le répons 
se disait, madame la comtesse se leva de son 
banc; on la conduisit à l'endroit où ledit Mon- 

- seigneur est enseveli; elle était accompagnée 

des baronnes, d’autres dames et de femmes qui 
donnèrent là en criant des marques d'une grande 
affection. (1) 


(1) 11 y eût des pleurenses et dévoilement de la tête chez les 
afligées. En Ossau et Aspe, ces usages, paraît-il, n’ont pas 
encore tont-à-fait dispara. Nos lecteurs savent que tout cela 
date de la Grèce et de Rome. Mais en signe de deuil se dé- 
voiler ( descuquar ) , ça nous semble étrange; aujourd'hui, an 
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Madame et ceux qui l'accompagnaient retour- 
nèrent au château ; il y eut ce jour, deux ‘repas; 
mangea qui voulut; on ne comptait point.. 

Le mardi, Madame et Monseigneur, Monsei- 


gneur le Captal, Monseigneur de Navailles , les 
évêques, les barons, les nobles, les dames allè- 
rent à la Trinité entendre une messe du Saint- 
Esprit, dite par un évêque pour la conservation 
des vivants. Pendant qu'on disait cette messe, 
on donna dans le château à cent pauvres, qui 
devaient prier pour l'âme dudit monseigneur, 
du pain, du vin, de la viande, et, tout le 
jour, il y eut table ouverte, sans mesure ni 
compte, pour tous les nobles ct autres gens. 
Le mercredi, sans la présence des personnes 
susdites qui étaient avec Madame et monsei- 
gneur , tous les Frères et prêtres chantèrent, 
soit à l'église de Saint-Pierre, soit au couvent 
des Frères-Précheurs et à la Trinité, pour le 
repos de l'âme dudit Monseigneur, que Dieu 


contraire, on se voilerait. Dans l’Iliade, nous voyons Hécube 
faire ce que firent ici les Béarnaises : « Hécube s’arrache les 
cheveux, rejette au loin son voile éclatant (xx, 406), et, 
sans perdre de vue son fils , fait entendre des gémissements 
affreux. » 
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pardonne ; puis les prêtres et les Frères dînèrent 
au château, où ils furent très-honorablement 
traités et choyés. 


Le repas funèbre ne manquait jamais chez les 
héros d'Homère. Après s'être rassasiés de pleurs, 
Grecs et Troyens se rassasiaient de vinndes : 
la douleur parait-il, n'ealevait pas, en ces temps, 
l'appétit. Aux honneurs de nos comtes béarnais, 
on comprend qu'on ait préparé un repas pour 
ces foules d'étrangers invités à la cérémonie. 
Mais comme le peuple est singe du maître, cet 
usage sons doute n'eut pas de peine à passer 
aux simples particuliers. Offrir un beau repas 
fanèbre, c'était se grandir, se donner un haut 
ton. L’amour-propre aidant, le scandale devint 
tel que les évêques d'Oloron s'en plaiguirent 
par lettres publiques. Aujourd'hui enfin, l'on 
peut dire que cet abus absurde et impie n'existe 
plus. 

Mais désire-t-on savoir la quantité de provi- 
sions faites pour des honneurs d'Archambaud ? 

C'est fabuleux : 120 conques de froment (enr 
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viron 30 hectol.); 25 ou 30 bœufs; 100 mou- 
tons; 50 chevreaux; trois charges de sel; 
15,000 litres de vin; — 100 charretées (bros) 
de bois; trois charges de charbon. 

Toutes les chaudières d'Orthez ne pouvaient 
suffire pour une telle cuisson ; aussi fit-on appel 
aux chaudières de Sault-de-Navailles et à toutes 
celles des localités environnantes. 

Devant cette hécatombe, l'on se demande 
encore : « les Béarnais ne sont-ils pas d'origine 
grecque, ou tout au moins , quelques familles 
helléniques ne sont-elles pas venues porter chez 
eux leurs pénates et leurs mœurs? Cette question 
déjà vieille a donné lieu à d’intéressants travaux 
de linguistique. Les uns veulent que la langue 
béarnaise dérive du grec; les autres en plus 
grand nombre disent non. Transportez-vous dans 
les campagnes, aux environs d'Orthez, là où 
l'on parle encore le pur vieux béarnais : que de 
mots dont vous, homme de la ville ou béarnais 
de Pau, vous ne saisirez pas d'abord le sens, 
et que, après l'explication faite par ce paysan, 
vous trouverez tout grecs. 

Ce problème est si peu résolu que, à moins 
que de laborieuses investigations ne fournis- 
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sent des preuves contraires, le sentiment pre- 
mier, celui qui opine pour la racine grecque, 
doit être soutenu, croyons-nous, dans une thèse 
de doctorat, devant la Faculté des lettres de 
Paris. 


Les honneurs d'Archambauld avaient lieu 90 
ans seulement après la mort de Gaston-Phébus, 
parmi les nobles de ce Lemps, relevons quelques 
nomsencore fort connus dans le pays: de Gontaut, 
de Barbotan , de Lavielle, de Lescun, de Caubios, 
de Vignolles, de Cassagne, d’Abidos , d'Abadie 
de Monein, de Barraute, de S!'-Martin, de 
Candau, d’Agnos, de Banre, de Moliaà, d'Es- 
palungue, de Lamieussens, de Barbasan; de 
Comenges, de Noë, d'Estarac, de Lavedan, de 
Castelbajac, d'Antin, de Larrochefoucauld, de 
Duras, de Caumont, d'Anglade, de Caupène, 
de S:Cricq, d’Amou, de S:-Julien, de Gramont. 
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